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AVERTISSEMENT. 

3E tâche (kns la première Partie de 
cet Ouvrage , d'expliquer en quoi 
confifte principalement la beauté d'un 
Tableau & la beauté d un Poëme , quel 
mérite lun & l'autre ik peuvent tirer 
de i obfervation des règles > 6c quel Re- 
cours enfin les productions de la Poëiîe 
Se celles de la Peinture peuvent emprun* 
ter des autres Arts, pour Ce montrer avec 
plus d'avantage. 

D A H s la féconde Partie , )e traite 
des gualitez Toit naturelles (bit acquifêsf 
qui font les grands Peintres comme les 
^ands Poètes » Se j*y cherche la caufe 
qui a pu rendre quelques fiécles (i fé-> 
couds t Se les autres fiécles û fteriles en 
en Artifans célèbres* J'examine enfuite 
comment la réputation des Arti(a&s il* 
iuftres s'établit ; à quels fîgnes on peut 
prévoir fi la celd^rité où ils font de leur 
temps eft un renom durable , ou bien 
une vogue paflfagere ; & quels font enfiti 
les pféfages fur la foi defquels il eft per« 
mis d'augurer que la renommée d'ua 
Peintre ou d'un Poète vanté par fcê 
Contemporains , ira toujours en aug>- 



Aientatir i de manîere qu*a fera pTus 
frifé encore dans les fiéclcs à venir > 
^u'ilne Ta été dans le ficn. 

LA rroifiéme Partie de cet Ouvrage 
.eft uniquement einploïée a rexpofition 
de quelques découvertes que je penf^î 
avoir faites concernant les reprefenta- 
.tions théâtrales des Anciens. Dans les 
éditions précédentes de mon livre , cec^ 
' te exposition fe trouve dans la première 
Partie. Je Tavois placée à l'endroit de 
rOuvragc , où le fujet paroiflbit lame»- , 
ner. Mais on m'a fait obferver que ma 
digreffion inférée où eHe l'étoile , faifoic 
perdr^e de vue trop long-temps 9 la ma- 
tière principale. Ainfi j*ai fuivi le confèil 
^o'on m'a donné > d'en faire un Volume 
îéparé 9 & je l'ai fuivi d'autant plus vo« 
iontiers , que les augmenutions que )*a« 
fois à faire i la diflèrtation dont il s'agir» 
auroient rçodu ma faute poceirc plu$ 
^aadcu 
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REFLEXIONS 
CRITIQUES 

SUR LA POESIE 

SUR LA PEINTURE. 

PREMIERE PARTIE. 

I N éprouve xous les /ours que 
I les vers & les tableaux caulênc 
j un plaifir fcnfîble , Biais il n'en 
eft pas -moins dillicîle d'expli- 
quer en quoiconHlle ce pbiljC'qui refïcra- 
i>Ie ibuveot à l'ofTliâion , & dontles ftm- 
ptomes fom q»el(]uefâis les oacmes que 
■ceux de la plus viv« douleut. t'art de 
Ja Poede & l'art de la Peinture ne fooc 
jamais ^us applaudis que lotfqu'iU ont 
xéiiiS i iipus affligée. 

ToMt /. A 
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Z JteJkxfùKS crittqnes 

\a répreG^ntâcion pachetiqae du /â« 
cciâce de la fille de jepthé enchaflTée 
dans une bordure , fait le plus bel or- 
iianeQi. d'un ipabinçc. qu'on a voulu ren^^ 
dre agréable pjir les meuble^. On negli-r 
e pour conremp^er ce rableau cragiquç , 
es fujets grôcefques & les compod:* 
tion(5 le^ piu4f ûa^tesr iks^Peincrçs ga- 
}ands« tJn poëme , -dont le iujec prin- 
cipal eft la mort violente d'une jeunç 
princeile » entre dans rordpnnanœd'ur 
ne fèce 3 & Ton deftine cette tragédie à 
faire ie plus eratnl plaiHr d'une coin^ 
pagniequiyaflcmblera ppurfe divertir, 
Oeneralement parlant lès hommes trou^ 
yent encore plus deplaifir 4 pleurer^qu'i 
rire au théâtre. 

^nfin pfus les aâions que la Poésie ,S^ 
la Peinture nous dépeignent , auroienc 
fait fouflFrir en nous l'humanité (i noM^ 
les avions vues véritablement » plus le$ 
imitations que ces Arts npus en préien^r 
f enr ont de pouvoij fur nous pour nous 
iirtacher. Ces aérions > dit tout le rnoor 
de , font de$ fujets heureux. {Jn charmç 
fecret nous attache donc (ur les îmicar 
jtions que les Peintres fie les Poètes eii 
fçavent faire» dans le tems même que 
\^ nature témoigne par un fremiflenaenjp 
intérieur qu'elle fçfQuleye P0nuç foâ 
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fmr U Poéfie fmr U Petmtitre. Jf 
JoCc entreprendre d'éclairdc ce Pa- 
ractoxe & d'expliquer l'origine da plaifk 
qac noos font les vers Se les tableaux, 
Iks enrreprifes moins hardies peaveac 
pafîèr pour erre téméraires , pai(quec eft 
vouloir rendre compte à chacun de (on 
approbation ôc de (es dégoûts; c'eft 
vouloir inftrnire les autres de la manière 
dont leurs propres (èntîmens naiflent 
eoeux. Aiau Je ne(çaurois e(perer d'ê« 
tre approuvé , (i je ne parviens point â 
faire reconnoitre au Leâeur dans mon 
livre ce qui (è paflè en lui-même > en un 
mot les mouvemcns les plus intimes de 
fon cœur. Qn n'hefite gueres à rejetter 
comme un miroir infidèle le miroir où 
Ton ne fe reconnoit pas. 

Les Ecrivains qui rai(bnnent fur de$ 
matières , . s'il étoit permis de parler 
ainG, moins palpables» errent (buvenc 
avec impunité. Pour démêler leurs fau« 
tes, il eft nccedàire de réfléchir & (bu- 
vent même de s'inftruire ; mais la ma« 
tiere que j'ofe traiter eft prélente â tout 
le monde. Chacun a chez foi la règle 
ou le compas applicable à 4nes raifon** 
nemens, Ôc chacun en (êntira Terreur 
dès qu ils s'écarteront d'une ligne de la 
-vérité. ^ 

D'un autre coté «'eft rendre un fer- 

A»J 



i^ Refiexwfii ttitiqnei 

ivice important a xleux Arts que l'ofe 
prompte parmi ies plqs beaux ornement 
^es focietez polies > que. d examiner eo 
<J?hiloropbe comment il arrive ^ue leui$ 

£roduâuons fàilènjt^ant d*effec fur leis 
ommes. Uniiyrequi^ pouraiondire^ 
idéploicroit le cœur Jbuoiain dans l'inlf- 
4tant où il eft attendri par un poëme* 
4>u touché par un tableau > .^onneroic 
^es vues xrès-étendués ^ des lumières 
^juftes à xios Aiitifan^ fur Tcâk gênerai 
^ 4eius ouvrages /qu'il fembl^ que U 
,|>lûpaj:e d'entre eux aïent;t;atit 4c peinte 
jà prévoir:. Quejes P^eintr^ & Içs Poëtçs 
\ine pardonnent de lç$ déâgneic fouveqt 
.jpaiT ie^ioQi d'>^airan dati^ le .cours ép 
fts ReflexionS;» i!a. vénération que )y 
jtéméigw pour les Mi^ ..qu*îk ^rofcf- 
!/eat , ieur fgra voir .q^e xr'^ft uniquej* 
4nent? par la crainte de repc^tçr trop foq^ 
/vent larnêffie choTe » ^que je ne joins p^ 
^ou J0ui;S au Ap^ d'Af tifàn le mpt ,d!i|« 
iuftre pu ^i|dqttau£i:e.épicbete ^conve- 
.;DaMe. ^ii6f^eip4e.lcur ^tr^e^utile, e(l 
^^.èine up des motifs qui ;n>ng4gent ^ 
publier c^ JK^ed^xioi^ que je donnip 
^on;{Qe ie^ répi^feptatjops d'pn iimplp 
iii(oïcn qui .fti.c q^a^e 4es c^cegiples cL 
f%z des ternspalfez^ dans le dcljEeinc^ 



fmr la Pàejte (ffitr la Veinturi. y 
tfiieni à l'avenir. S'il m'arrive quelque- 
fbû d'y prendre le ton de Legiflateur/ 
it^ pat inadvertance , ic non potnt par« 
ceque )e me figure d'en ayok l'autorité*^ 
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SÈCTIOK 1 

te là ntceffitl d'elfe ùccupé fûut 
fuir C ennui ^ & it l^dttrat$ qné 
les mùut/emens des faffians $ns 
font les hommes. 

LEf hommes^' n'ont aucmi daîfîr naô^ 
tnrel qui ne foir le fruit du befbin/ 
& c'eft peut-être ce que Platon vouloic 
donner â concevoir , quand il a dit trt 
fbn (Hle allégorique , que rAiiioiir étolf 
aé du mariage du befoin avec l'abon^^ 
dance. Que ceux qui compofent nn côurtf 
de Philofophie nous expofènt la (àgefle 
des précautions^ que la Providencea vou^ 
hr prendre i & quels moïens elle a choi/i' 
potir obliger \t^ hommes par l'attrait 
dii plaifir à pburvbir â leur propre eon^ 
ftrvation. Il me fuffit que cette vérité 
[oit hors de conteftktion powr ea faire 
la bafe de mes raifonnemens. 
Plus le befoin eft grand > plus le plai*-^ 

Âuj 



s RepxioHS ^tiques 

{\t d*y fatisFaire eft fenfible. Dans les 
feftins les plus délicieux > où Ton n'ap^ 
porte qu'un appétit ordinaire , on ne 
fent pas un ptaifir auifî vif que celui 
qu'on rcffènt en appaifant une faim vé- 
ritable avec un repas groflier. L'art fup- 
plée mal ic la nature > & tous les ran- 
remens ne fçauroient apprêter , pour 
ainfi dire» le plai/ir auffi bien que le 
bcfoin, 

L'ame a (ts befôîns comme le corps > 
& l'un des plus grands befbins de Thom- 
roc eft celui d'avoir refprit occupé. 
L'ennui qui fuit bientôt Tinadion de 
l'ame, eft un mal fi douloureux pour 
l'hômmçi qu'il entreprend fouvent les 
travaux les plus pénibles afin de s'épat- 
g'ner la peine d'en être tourmepté. 

Il eft facile de concevoir comment 
les travaux du corps, même ceux qui 
fcmblent demander le moins d*applica« 
tion , ne lat(Iènt j>as d'occuper l'ame.^ 
Hors de ces occafions elle ne fçauroie 
être occupée qu'en deux manières. Ou 
Tame (ê livre aux imprcfiions que \t% 
objets exrerieurs font fur elle s Se c'eft 
ce qu'on appelle (èntir : ou bien elle 
s^entretiem elle-* même par des (pecu« 
lations fur des matières » foir unies , 
fou curieufes i 8c c'eft ce qu'on appel- 



le reàechir & medicer« 

L ame ctouvc pcnible ^ 8c même îm- 
/«aricable quelquefois» cette r^coode 
manière de s'occuper ; priocipalement 
quand ce n'eft pas un fèntinaont aâu4 
ou récent qui eft le fujet des Réflexions* 
U faut alors que Tame fade des efforts 
continuels pour fuivre Tobjet de foa 
attention^ &ces eâForts rendus fouvent 
inftuchieux par h difpofîtion préfente 
des organes dû cerveau > n^aboutUIènt 
qu'à :ttDe contention yatne & fierile. Ou 
l'imagination trop allumée ne pcéfentc 
plus diftinâement aucuiijobjet , ,tc Une 
infinité d'idéts (ans liaifon & (ans rap* 
port s'yfuccedenttumtiltueulêm^ntro* 
ne à l'autre *, ou; Te/prit las d'èfic tcQ- 
du Ce relâche ; & une rêverie morne & 
languiflante » durahc laquelle il ne joiiic 
ptécifement d'aucun olûet > eft l'unique 
fruit des effbrcs quHl^a. faits pour s'occu- 
per lui - même. Il n'eft perfonne qui 
«'ait éprouvé l'ennui de cet état oà l'on 
n'a ppiot k force de penfer. à rieb^ Se 
k peine: xie cet aiitre état » ooùjnalgjcé 
Coi l'on penfe à trop de daoCo&y ùim 
pouvoir: le âxeci;:^ choix :fut aucune 
chofe. Peu de per(bnnes mêmes font 
afllez heureufcs pour n'éprouver :qne ra- 
xement on de ces4cux àats , & pour être 

uij 



ordinairement à elles-mêmes une bonne 
compagnie. Un peci^ nombre peucapr 
prendre «et art qor y pour me fervir ac| 
Fexpreffion dlHotace v Éait vivre en 
amitié avec (bi^même .* ^uàd ti tibirai^ 
iààt Anïtcuffi^ Il faut pour'cn êttrcapa* 
ble avoir un certain tempérament d^hu- 
meurs qui rend ceux qui rapporteur en 
naiilàm âufli obligez i.la Providence 
«que les fils aînez des Souverains^ Il îsxii 
encore s'être appliqué dès k jwneflè à 
;jes études &i des qcoi^ntionsHiomlfls 
travaux, demandent beaucoup de xaicià.^ 
tatioi». H faut que l'efprir air contraiSt^ 
^'habitude' de mettre en drdre Tes Idées 
Zc de penfer fur ce qu'il lit \ car la leéhire 
où refprit n'agit point & qu'il ne fou«- 
tient pas en îsk(soûX, des réflexions fur ca 
*qu'il lit , devient bientôt fujette à lenv 
.nuL . Mais à force d'exercef fan ima^^ 
nation on la: dompte^ & cette faculté 
.rendue docile fait ce qu'on iuideman- 
. de. On acquiert à force demedirer l'ha»- 
:bicud& de tranfporter â (on gré fa penfée 
rd'un objet fur.uniuitt:e> oaxlckfixct 
«iur uAcertain ôbjcin 
' Cette cQttverfatioa avec foi -même 
:met ceux qui la fçavent faire â l'abri dé 
• l'état de langueur & de mifere dont nous 
1 venons de parler. Mais > comme je l'ad 
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i les perfbnnc» ^'tm faog fans ai* 
greof Se des humeurs (ans venin ont pré- 
Miaées à ane vie intérieure & douce » 
/bot bien rares. La fituarion de leur es- 
prit eft même inconnue au commun des 
hommes qui > jt^eant de ce que les au- . 
rres dcHvent feuf&ir de la folimde par ce 
qu'ils en (oufirent eux-mêmes s pcnfenc 
que la folicade foie un mal douloureux 
pour tour le monde.^ 

La première manière de. s'occuper 
dont nous aïons parlé, qui eft celle de 
fe livrer aux impreffions que les objets^ 
étrangers font (ur nous , eft beaucoup 
plus facile» Ceft l'unique reSburce de 
la pl&pai?c des hoUmes contre len nui 'r 
& même lesperfonnesqui fçavem s'oc- 
cuper autrement Ccmt obligées » pour ne 
point tomber dans la langueur qui fuie 
ladtirée de la-mên;e occupation >.de (e 
prêter aut emplois 8c aux plaifîrs du^ 
commun des hommes* Le changement 
de travail &- de plaifîr remet en mouv 
vemenc lesefprits qui commencent à 
»appe(ântirr: ce changemenjc femble ren-. 
dre ài'imaginatipn épui{& une nouvel-> 
le vigueur^ 

Voilà pourquoi nods voïons les hom- 
mes s'cmbarafler de tant d!occupations 
Idoles & d'affkircs inutiles. Voilà ce 

Av 
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qui les porte à courir avec tant d'ardeatr 
après ce qu'ils appellent leur plaiiir y 
comme à fe livrer à des paffions dont 
ils connoiflènt les fuites âcheufes» mê« 
me par leur propre expérience. L'iti- 
quietude que les affaires caufent, ni les 
mouvemens qu'elles demandent » ne 
(çauroient plaire aux hommes par eux-* 
mêmes. Les pafEons qui leur donnent 
les joïes Us plus vives leur câufent auffi 
des peines durables & douloureufes ; 
mais les hommes craignent dncoré plus 
Fetlnui qui fuit tinaâion , & ils trou- 
vent dans le mof!vement dés affaires 8c 
dans Tyvreflè des paflîons une émotion 
qui les tient occupet. Les agitations 
qu'elles excitent fe réveillent encore du- 
rant la folitude ; elles empêchent les 
homtnes de fe rencontrer tête à tête-, 
pôur'ainii dire, aVec eux-mêmes fans 
être occupez , c'cft-à-dirc de fc trouver 
dans rafniâJon oudanslennui. 

Quand les Hommes dégoûtez de cir 
qu'on appelle le monde prennent la vert 
fôlatîon d'y renoncer , il eft rare qu'ils^ 
puiffent la tenir. Dès qu'ib ont connu 
l'inaârion , (îtôt qu'ils ont comparé ce 
qu'ils foufFroient par l'embarras des af- 
Ùlxxçs Se par l'inquiétude des paffions 
Met l'cnnuide l'indolence^ ils viennent 
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^ rejeter l'érat mmultueux dont ils 
ifroienc u dégourez. On les accule iou- 
Fenc â tort d'avoir'fait parade d'une rao* 
deration feinte lorfqu'iis o^t pris le parti 
de la retraite. Ils étoient alors de bonne • 
foi-, mats comme 1 agitation esceifive 
leur a fait (buhaicer une pleine tranquil- 
lité, un tropgraodioifir leur fait regre- 
ter le rems où ils étoient toujours occu- 
pez. Les hommes font encore plus'Iegers 
.^'ils ne fonr diffimuIeZ) & (ouvçntils 
ne font coupables que^ d'inçonftanfie » 
dans les occasion; qû l'on les accufb 
d'artifice. 

Veritablcniient r^gitation oùlcspaf- 
(îons nou^ tiennent > même durant la ^ 
lîtude» ^eft/î vive, que tquç autre état 
cft xj^ état de Iapg«çur wppès de cette 
agitation. AinîQ n^Q[iis courons 'par inr 
^Inâ; auprès les pbjecs qui petivent ex- 
citer nos pafliQns^ quoiquç ces objets 
faSént fyi nous^cle^ imprc^fllon^ qui nou$ 
coii.tent fQuvent des pwic^ îoiquietes 6ç 
lies.^ joujrnces doqloureuCea ; mais les 
hommes en gençral /Qu%çnt epcore plus 
i, vivre fans p^9^s>;q!j^ les payions 
x>çies font fôufifrir^/ 1 



;•; ..';.j 






Av) 



• •• » 



ti ' J^epxhns tmiquef 



mê' 
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J>e V attrait des Spectacles prof res^ 
À exciter en mus iitie grande 
émotion, pes Gtadiatçùrs. 

CEtte émotion naturelle qui s*excîte 
en nous machinalement , quand 
nous voïons nos fêmblables dans It 
danger ou dans ic malheur, n'a d'autre 
attrait que celui dette une paffion dont 
Us mouvement remuent famé & la tien- 
nent occupée 'y cependant cette émotion 
a ài:S charmer capables^ de ia faire re- 
chercher malgré fei idées triffes & ims. 
portûttes qtlî raccompagnent & qui la 
• fuivcnt. *Un mouvement que fa râi(bn 
réprfrae mal , fait courir bien diés pcr^ 
fbnncs après les objets lesplbs propres â 
déchirer fe cœur. Oh vs voir en fould 
un fpeétacle des plus affreux que les 
liommes puiffent regarder , je veux dire 
le fitppfîce d'uff autre homme quî fiibîf 
la rigueur àcs loix fût un échaffaut , Se 
qu'on conduit à h, mort par des touri 
mens effroïables : on devroîr prévoir 
néanmoins , fbppofé qu'on ne le £çuc 
pas déjà par Ton expérience » que les- 
circonft^mces du fupplice, que les gemiC- 
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ftmfns de fon Semblable feront fur lui y 
âîalgré iiii-niême , «ne imprcfGon du- 
rable qui fc tourmentera long-tcms 
avant que d'être picînemenr effacée; 
mais Tattraît de l*<îjmotion eft* pjws fort 
pour bien dès geni$ que les reflexions St 
que les côrileilsd'e réxpcricncc. te moh- 
dé dans rous les pâïs va voir en foulé 
les fpeâades horribles^dont je viens de 
parler. 

C'eft le même attrait qui faft aimer 
les inquiétudes & les. al^arme^ quecanr 
fent les perils^ù ron voit d'autres honi<» 
mes expôféz fans avoir part à leurs dan^i 
gers. Il eft toucKant , dît tqc.recc » {d) de 
voir du rivage* un vaiJTeau lutcr contre 
les vaeues qui le veulent endoutîr , 
comme de regarder ùhe tataîlfe d'une 
hauteur d'dùron Voit; en (ureté kméldé; 

'StMformarimapi» tarUantihÉts àijuérA'VentU . 

E terra alterius magnum J^Batelàbium : 
"Sthtm £tiamhelli c0rMmiria'x»agrtartU4rir 
'WercMmfùskftfifUSkttuifittefMrtifinclu 

Mus Tes touçs' qu'un voltigeur t^mc^ 

Vâîre fait fur la corde font périlleux, 

plûsle côrtitiiun. àcs (peétatèûrs s'y rend 

attentif J Quand il fait un fàg t èftitre d'eux 

^péeà-^4tes â lé-perccf ^fi ifanSÏacha^ 



mediatement après fa fondation. Quan<{^ 
les deiix Brntus doancKnt aux Romains^ 
le premier combat de GladiateuFS qa'ils- 
euuènr vu dans* leur ville 9 les Romains 
étoient déjà oivilifez : mais loin qpo 
l'humanité &> la pbliteflfè' des fieclesfui* 
vans at^nt dégbuté ^es Romains des 
fpeâacleS' barbares de^ ranophkhéatre ^ 
au contraire elles lés en rendirent plus^ 
épris. Les Vierges Veftales avoicnt Icuc 
place marquée fur le premier degré de 
Tamphithéatre dans les tems de la plus 
grande politefle des^ Romains', & quand» 
un homnle paflfbit pour barbare^ S'il 
féùfoit mMTiifter inffftr chaud fou tfclave 
qui avM voûte linge dt table , (a), crime* 
pour lequel les loix condamnent à mort 
dans la plûparr des païs Chrétiens , nos. 
domefticpies qiiii (bnc-des hommes d'une 
condition libre.- Mais les Romains fètw 
roient à l'afmphithéatre une émotion 
qu'ils ne trouvoienrpas au cirque ni au^ 
théâtre. Les combats deGladiateurs ne 
çeflèrent â Rome qu'après q|ie la reli* 
^on^ <hr<{nenne y- ftit devenue- la reli- 
gion dominante , & que Conftandn le 
grand- les eut défendus par une^Ioî ex* 
greffe, {ky 

f'ï .TUvènif,fdt t^: 

0) Cod.Jnfi, lib. Xi fit. 44. /^. mik^.' ^ 
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lattrait du fpcébcle des^ Gladiarêtir9 
le £r aimer Aits Grecs aaffi-rôiT qu'ils le 
CDonurenc : ils s 7 accoutumcrenr>quoi-* 
^'ils n'coflèm point été familiarife^ 
avec (es horreurs dès Pcufance. Lesprin-^ 
cipes de Morale oû^ \t% Grecs étbient 
a/ors élevez y ne leur permertoienr pa» 
d avoir d'autres' fcntimens que des fen- 
timens d averiîon poul un (peâacte ou j 
ésû\% le deâein de divertir raflèmblée, 
on égorgeoic des hbnmies qui fouventr 
n avoienr pas mérité la mort. 

Sous le règne d'AntiochusEpiphancr 
Roi de Syrie» les arts & tes (ciencetf 
qui corrigent la férocité de Thomme > &r 
qui même quelquefois amolitfcnt trof^ 
fon courage , flcuriflbient depuis long^ 
tems dari» tous Tes paiV habitez par le» 
Grecs. Quelques u^es pratiquez au- 
trefois dans les |eux fuhiebres , & qur 
poQYoient r^embler aux cônôlbats de» 
G/adiateurs^y étoient abolis depuis foiig- 
rems, ilnriochus qui formoirac grands 
projets, & qui mettoit en ceuvre pour 
tes faire réuffir le genre de magnificcnco 
qui eft propre à concilier aux Souve- 
rains ta bienveillance des Nations , fit 
venir de Rome à grands fiais èk^ Gla- 
diateurs pour donner aux Grecs^ aitiou- 
teux de toutes les fètea un fpeâaclc 
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nouveau. Peut-être penfoic-iî audiquVtt 
aflîftant a ces combats > on conçut le 
tnépris de la vie qui avoit lendu Iç 
foldat des Légions plus déterminé que 
celui des Phalanges dans les guerres , où 
ibn père Ahtioçhus le grand & Philippe 
Roi deMacedoine avoietit été battus par 
les Rotnains. D'abord > dit Tite-Live » . 
Taréne ne parut qu'un objet d'horreur. 
Qu'on slmagine.ceque les Grecs 5 tou*> 
jours ingeoieux à fe vanter , comme â 
tabaiiïer les Barbares > purent dire fur la 
férocité des autres Nations \ Antiochus 
ne (è rebuta point. Afin d'apprivoifer peu 
à peu les peuples avec (on nouveau fpec- 
tacle, il y fit combattre les Champions 
feulement juTqu'au premier (ang. Nos 
Philorophes regardèrent avec plaifîr ces 
combats mitigez^ mais bientôt ils ne 
éécournercnt plijis (es yeux des combats 
â toute outrance » & ils s'accou tumerenr 
it voir tuer des hommes uniquement 
^ur les divertir. Il fe forma même des 
Gladiateursdanslepaïs. {a) GUdiatorum 
ff$H9MS Râmav4t cof^fitetudmis frimo m^o^ 
t$ €Hm ttrrore hçminum infuetorum ad 
iaU fpeSlaculum 9 quam cum vobiptste âfi^ 
dif. Deindç fdptUs dandç d vulfteri^ 
tus tenus^ jmod^fine mifwie etùum, (S 
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fâmilùare ocntis gratumfHeid/feSacâfùim 

ftcst^ & ormùrMmfiudîttm flerifiute ju^ 

veimmaccendit. /toque ^nifrimo a Rama, 

fâratos Gladiatcres magms framiù arcej^ 

ferefilftmseraty Jamfitp* 

Nous avons dans notre voifinage un 

peuple tellement avare des fouffirances 

des kommes, qu'il refpeâe encore i'hu- 

maniné dans les plus grands fcelcrats. U 

a mieux aimé que les criminels écha* 

paûTènt fouvent aux châtimensquerin-* 

terêt de la focieté civile demande qu'on 

leur fade fubir ^ que de permettre au'un 

innocent put être jamais expofô a ces 

tourmens dont les Juges fe fervent dans 

les autres païs chrétiens pour arracher 

aux accufez Taveu de leurs crimes. Tous 

les fuppHces dont il permet l'nfage» font 

de ceux qui tuem les condamnez fans 

leur faire fouf&ir d'autre peine que la 

mort. Néanmoins ce peu[de,fi re(peo« 

roeux envers l'humanité, fe plaît innni^ 

menr à voir les betes s'entre-déchirer. 

Il a même rendu capables de fe tuer 

ceux des animaux à tpi la narare avou« 

la refufet des armes qui puflènt faire. 

des bleflures mortelles à leurs fembla« 

Mes , il leur fournir avec înduftrie des 

armes anifictelles qui bleflenrfacilemenc 

àmorr. Le peuple dont je parle con« 
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tethpie encore avec tant de- plaifit cïes^ 
hommes ^ pàïe:t pour cela > (c battre ju& 
^'à fe faire des bleiHires dàngereufes y- 
qti-oti peur croire <ju'il aurok de véri- 
tables Gladiateurs à la Romaine, fi I^ 
Bible défendoit un peu moins poHtive- 
ment de veiner le fangtdes hommes hors^ 
les- cas d'une abfbluë neceflité. 

On peut dire ktnême chofe d autres^ 
Nations très-^poiies & qurfeht profcC- 
fion de la' religion ennemie de lefRi* 
fion du (ai>g humain. Lesl fôtes les plus^ 
chères à nos ancêtres , les tournoisn'é'* 
toient-ils pas dbsr (peébdles où la vie 
des tenans couroit im* véritable dan- 
ger ; il y arrivoit quelquefois que la' . 
lancée roquet bleflToit à mort au(fi-bieR> 
que la hxk^à^fer ^mmln^x laFcance na 
le (çut que trop quand le Roi Henri 
U. fut ble(Ië mortellement dànsufte de 
ces ^^. Mais nous avons dans nos^ 
Annales' une preuve encore plus forte- 

Suc celle-là , pour montres qu'il- c(b 
ans les fpeâacles les plus cruels une 
e(pece d'attrait capable de les faire ai-' 
mer des peuples les plus humains* Les' 
combats enehamp clos y entre deut ou* 
[riufieurs champions, furent long-^ems- 
en u(âge parmi nous *, & les perlonnes- 
Ifs>plus confiderobies de la nation y ti^ 
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loient l'épée par un motif plus fcrieux 

que celui de divexxir i aflemblée *, c'ccok 

fxxir yuider Jeocs/qucrellcs > c^oit pour 

«cncre^uer. On accourait ccpct^danti 

ces combats comme a des fçfes , /& la 

Cooc de HeiKÎ U. û polie d'ailtcurs» 

aâifta .dans S. Germain au duel de Jar« 

nac jSc de la Chac^neraie. 

Les fêtes des taureaux x:outent bien 
fbuveot la vie aux.comli^tans. yngre* 
nadier fl'eft pas plu^ expoTé à J'attaque 
d'oa xrhemin ocmvcrt y que le font ie5 
champions qui .cocnbattent ces animaux 
furieux. Les £(pagnoIs d^.toute .condi* 
^on montrent néanmoins pour des St* 
rtcs â .dangerc^n(es ^ emprc^mentqu'a^ 
.^oicnr les Remakis pour les £ètt^ 4c 
-1 amphithéâtre. Malgré ks efforts des 
Papes pour abolir les combats de taur 
xeaux ils fub^ftetu encoure » & la nation 
• £fpaçn^,, quiie pique 4^ fi^jtp^ttç dvi 
;moins leur obéir avec (pumiilion > 41'a 
^oinr eu d^ns çç cas-là de déferenc;^ 
.pour leurs rerno;itr$inces 6c ppur leux;s 
/Ordres. LVtrait de l'érao^on fait ou- 
-blier 1^ premiers principes de l-buma^ 
jnité aux cations les pli^s débonnaires 9 
Jkil caclie aux plus chrétiennes le^ma^f 
jtîmç? le? jpliis éyidoPtcs de ^?mj: i:c^ 
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Beaucoup de perfonnes mettent tons 
les jours Une partie confiderable de leur 
bien à la merci des cartes & des dez » 

' quoiqu'elles n'ignorent point les mau- 
vaifes fuites du gros jeu. Les hommes 
enrichis par fes bienfaits font connus de 
cbgte rEuFOpe comme le font ceux aux- 
quels il eft arrivé quelqu'avanture Hn- 
guliere. Les hommes riches & ruinez 
par le jeu paflènt.en nombre les gens 

-robuftes que les médecins ont rendus 
infirmes. Les fols & les fripons font les 

•feuls qui joiient par un motif d avarice 

* & dans la vûë d'augmenter leur bien par 
' des gains continuels. Ce n'eft donc point 

l'avarice , c'eft l'attrait du jeu qui f^it 

que tant de perfonnes ie ruinent à joiier* 

En effet, un joueur habile doué du talent 

de combiner aifcment une infinité de 

circonftances , Se d'en tirer prompte* 

ment des confequençes juftes \ un joiieur 

' habile > dis-je ^ pourroit faire tous les 

- jours un gain certain en ne risquant fou 

argent qu'aux jeux où le fuccès dépend 

^çncore plus de l'habileté des tenans, que 

du hazard des cartes & des dez : cepen^ 

dant il préfère par goût les jeux ou le 

gain dépend entièrement du caprice des 

* dez & des cartes , & dans lesquels (bo 
talent nç lui 4oobc |K>int àç fuperiorî- 
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té far les autres joueurs. Laraifon d'une 
prétfileâion tellement oppofée à Tes in« 
reréts , c*eft que les jeux ^ui laiflènc une 
grande part dans Tévenement à Thabi* 
ieté du joueur > exigent une contentiou 
d'e(prit plus fuivie : êc qu'ils ne tien* 
nent pas 1 ame dans une éaaotion con<- 
tinuelli; ainfi que le \px dés Landfque-* 
nets» la Baflette ^ les autres jeux où 
les évenemens dépendent entièrement 
du hazard : a ces derniers tous les coups 
font décifîfs , & chaque événement fait 
perdre ou gagaer quelque choTe. Ils 
tiennent donc lame dans une ei|>ece 
d'excafe > & ils ly tiennent encore fan^ 
qu'il fok befoin qu'elle contribue à fbn 
plaifir par une attention rejrieufe dont 
notre pareflc naturelle cherche toujours 
a fe difpcnfcr. La pareiïc cft un vice que 
les hommes furmontent bien quelque-* 
fois, maisqu'ils n'étouffent jamais : peut* 
être eft-ce un bonheur pour la focieté 
^quc ce wke ne puiflè pas être déraciné,' 
Bien desgeps croient que lui ieulil emr 
pêcheplus de mauvaifes aâions que toa« 
tes les vertus* - 

Ceux qui prennent trop de yîn » oi| 
qui fe livrent à d'autres paffions , en 
çonnoifleiit (bavent le^ mauvai/ès fuites 
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:remontrances \ Qiais le mouvement ^nx^ 
uirel de notre <HTie efl: de fe^ livrer à 
tout ce qui l'occupe, fans qu'elle ait la 
peine d*agir avei: contention. Voild 
.|)ourquoi la plûpai^t des iiotnmes font 
-âiTujet^s ^ux.gQut^ jSc aqx inclinatious 
>^ui fbn.t pour eux des occafians fréquen- 
tes d ecre occupez agt^fablement par des 
ienfationç vivres & fatisfai^ntes. Trahiâ 
fna qnemque fufilup^. £n celfi les hom- 
:.meâ ont le même -but) maiscomme ils 
ne font pas organifèz de même « ilsqe 
..cherchent pas tçu;^ les mêmesplajiîrs. 
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^i^f y mérite frincifd des Poïmes 
. .& des Table aux confijie à imiter 
les objets ^ui mrcienj excité en 
nous des f4jfion}S réelles,* Le^ 
fajfions que ces imitations font 
naître en nçus nefint quefuperr 
fcieliesp 

Quand les pafllons relies & vet4<- 
tables qui procurent â Tame Tes 
Anfadons les plus vives ont des ]:etour5 
Jî fâcheux , parce que les raomens hea- 

iKiix ibac d^/oiy î<>ijy^ Cuivis de 

journées 
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journées fi criftes , Tart ne poiirroit*il pas 
tcoaver le moïen de (èparer les mau- 
vaifes fuites de la plupart des paffions 
d avec ce qu'elles ont d'agréable ? L*art 
ne pourroir-il pas créer > pour ainfi dire, 
des êtres d'une nouvelle nature ? Ne 
pourroit-il pas produire des objets qui 
excitalTent en nous des paillons artifi* 
cielles capables de nous occuper dans le 
moment que nous les Tentons , & inca- 
pables de nous caufer dans la fuite àit% 
£eines réelles & des affligions verita- 

La Poëfie SiÇ la Peinture en viennent 
a bout. Je ne prétends pas foutenir que 
les premiers Peintres & les premiers 
Poètes , ni les autres Ârtifans y qui peu* 
vent faire la mêmechofe qp'eux> aïenc 
porté fi loin leur idée , & qu'ils fe foïenc 
propofé des vues fi rafinées en travail^ 
lant. Les premiers inventeurs du bain 
n'ont pas fongé qu'il fut un remède pro« 
pre à guérir dé cettains maux > ils ne 
s en (ont fervis que comme d'un raf raîr 
cbi/Ièmenc agréable durant la chaleur , 
lequel on a découvert depuis être utile 
pour rendre la (ànté dans certaines mi- 
ladies : 4e même les premiers Poètes & 
les premiers Peintres n*ont (bngé peu- 
être qu'à âater nos feos & notre im t* \ 
TomL B 
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gination ,' & c'eft en rravaillanc poar 
cela qu'ik ont trouve le moïen d exci«- 
ter dans notre coeur des pai][îon$ artifi- 
cielles, C'eft par hazard que les inven- 
tions les plus utiles à la focietd ont iii 
trouvées. Quoi qu'il en foie » ces phantôv 
pies de paffions que laPoi^e Si la Pein- 
ture (gavent exciter en nous ^mouvant 
par les imitations qu'elles nous pré(en« 
tenty fatisfenr au befoin o^ npus fomt- 
mes d'être 'occupez. 

Les Peintres Ce Us Poëte» excitent en 
pous ces pâmons artificielles , en nous 
prëfentànt les imitation; de$ objets çz^ 
pables d^çxciter çn nous des pafiîons vé- 
ritables, Comme Timpreflion que.ce^ 
imitations font fur nous eft du même 
genre quç j^împrcffion qot l'objet imité' 
par le Peintre ou par lePoëtc fcroit fur' 
nous: comme l'impreffion que PirnîTa-- 
tlon faîr n*eft difFcrentc de l'imprejffionL 
que rpbjer imité fcrèit, qu'en ce qu'elle 
eft moins forrç ^ elle doit excirejr dan^ 
notre, acné une paflioh qui reflfèmble â ' 
(ccllç que Tobjct imité y iuroie pu ex-!- 
piter. ' La copie ' de l'objer doit , pour 
^infi dire > exciter en nous une copî^ 
de la paffion que l'objet y autpipexcifé|^«. 
)Maij; comme Timpreffion que l'imiranoi) 
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fion que l'objet même auroît faite ; com- 
me Timpteffion faite par rimitation n'cft 
pas ferieufe , d'autant qu'elle ne va point 
jufqu'à l'ame pour laquelle il n'y a pas 
d'iUufion dans ces ïènfations, ainHque 
nous l'expliqueront tantôt plus au long^ 
enfin comme Timpreffion faite par Ti* 
mitation n'affeâè que lame fenfitive» 
clic s'ctface bientôt. Cette imprcffion 
fuperficielle faite par une imitation, di£- 
paroît fans avoir des fuites durables» 
comme en auroit une imprelHon faite 
par [objet même que le Peintre ou le 
Pôcte ont imité. 

On conçoit facilement la raifon de la 
difterence qui fe trouve entre Timpret- 
fion faite par l'objet même & Timpref^ 
fion faitepar l'imitation. L'imitation la^ 
plus parraite n'a qu^un être artificiel 9 
cUc n'a qu'une vie empruntée, au lieu 
que la force & 1 aârivité de la nature (ê 
trouve dans l'objet imité. C eft en vertu 
du pouvoir qu'il tient de la nature raêms 
que l'obfet réel agit fur nous. Namque, 
Us qudin exemplum affumimus fubeji »4« 
tttra dr ver à vis , contra ùmnis imitatiê 
fi^ay dit Qûîntilien. (4) 

Voilà d'oiJ procède le plaifîr que ta 
Poefîc Se la Peinture font à tous les hom- 

Bij 
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me^. VoiU pourquoi nous regardoDi 
^yec contentçmenc les peintures dont le 
inerite conliflie à mettre fous nos yeux 
4es avanrpres fi funeftes, qu'elles nous 
auroient fait horreur fi nous les avions 
vues véritablement » car comme le dit 
Ariftpre dans fa poétique : {a) Des mon f- 
près des hommes morts oh monr^nts quç 
nous noferions regarder oh que noHs ne 
verrions qnémec horrenr , nons les voion^ 
4yec flaifir imitez^ dans les onvr^ges des 
feit}tres^ Mieux ils font imitezi'y plus 
nqus les regardons avidement* Il en cft dç 
tiiême des imitations que fait la Poëfie. 

Le plaifir qu'on fent à voir les imi- 
rations que les Peintres & les Poètes 
fçayent 'fa}re des objets qui auroienc 
excité en nous des pafiions dont la réar 
lit^nou^ aurôic été à charge, eftun plai- 
fir pur. Il n'eft pas fuivi des inconvc* 
niens dont les émotions ferieufes qui 
auroien;: été çaufées par rpbiet mçme ^ 
feroicnt accompagnées. 

Des exemples éçlairclront encorç 
mleu^ que de^ raifonncmens une opir 
tiion que je puis craindre de ti'expofei^ 
jamais affe^ aiftin|5kemen^ \,z maffàcrç 
d(;s Innocent a dû lai(Ierdes idées biet^* 
l^ineftcs dans l'imagination dç çeu^ qui 
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VVrcnt réellement les foldacs effréné;^ 
égorger les enfans dans le fein des me« 
tes fanglances. Le tableau de le Brun oà 
nous voïons rimitatioii de cet événe- 
ment tragique , nous émeut Se nous at- 
tendrit, mais il ne laiïïê point dans no^ 
rre efprit aucune idée importune : ce 
tableau etcite notre compaflion , fans 
nous affliger récllemeht. Une mort telle 
que la mort de Phèdre : une jeune Prin- 
cellè expirante avec des convulfions af^ 
fteufes , en s'accufant elle - même des 
crimes atroces dont elle s'eftpunie pat 
le poifon , ietoit un objet â fuir. Nous 
ferions plufieùrs jours avant que de pou- 
voir nous diftraire des idées noires Se 
fbneftes qu'un pareil fpeââcle De man- 
queroir pas d'empreindre dans notre 
imagination. La tragédie de Racine qui 
tious préfente l'imitation de cet éve- 
inement , nous émeut Se nous touche fans 
lai/Tcr en nous la/emencc d une trifteflc 
durable. Nous joiiiffons de notre émo- 
tion (ans être allarmez par la crainte 
qu'elle dure trop long-tçms. C'èft , fans 
nous attrifter réellement, que la pièce de 
Racine fait couler des larmes de nos 
yeux : l'affliâion n*eft, pour ainfi dire» 
que fîir la fuperficie de notre cœur, 8c 
BOUS Tentons bien que aos pleurs fini- 

Buj 
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ront avec la réprefen ration àtlzùS&oti 

ixigenieufe qui les fait couler. 

Nous écoutons donc avec (dai/ir les 
hommes les plus malheureux quand ils 
fjous entretiennent de leurs infortunes 
par le moïen du pinceau d'un Peintre , 
ou dans les vers d'uii Poète > mais , com« 
me le remarque Diogene Laerce , nous 
ne les écouterions qu avec répugnance 
s'ils déptoroient eux-mêmes leurs maU 
heurs devant nous. Itaque eos qui lamen* 
tatipnes inutantur libenter^ quioHUmvC'- 
rè lamentamur hosfinc voUtptate OHdimHf^ 
dit la Verfîon latine, {a} Le Peintre & le 
Po'cte ne nous affligent qu'autant ,que 
nous le voulons, ils ne nous font aimer 
leurs Héros & leurs Héroïnes qu'autant 
qu'il nous plaît , au lieu que nous ne 
ferions pas les maîtres de la mefure de 
nos fentimens \ nous ne (crions pas les 
maîtres de leur vivacité comme de leur 
durée , fi nous avions été frappez par les 
objets mêmes que ces habiles Artifans 
ont imitez. 

Il eft vrai que les jeunes gens qui 
•s'adonnent à la leâure des Romans y 
^ont l'attrait confifte dans des imita« 
^tions poétiques > (ont fujets à être tour* 
mentez par des affliétions & par des de- 
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£rs rrès-Ecels» mats ces maux ne iont 
pas les iuites aeceflàites xle >rétnodon 
artificielle cxoSét fnr le portrait de 
Cyrus & de Mandane. Cette émotion 
attîfidelle n*en eft qœ Toccafion ) elle 
fomente dans le cœur d'une jeune per-- 
(onnt qui lit les Romans avec trop de 
goâi^4es principes des paifions naturei- 
lesr^^i font déjà en elle, &ladirpofe 
ainfi ï concevoir plusaifément desfen- 
timens paffionnez 6c (erleux pour ceux 
qui (ont à portée de lui en in(pirer : ce 
neft point- Cyras on Mandane qui font 
le fufet de (et agitations. 

On dit bien encore quVm à vu de$ 

hommes (e livrer de fî bonne foi aux 

impreffions des imicaticMis de laPoefie» 

qîic la raifon ne pouvoît plus ifeprendré 

it% droits (ur leur imagination égarée* 

On fçait Tavanture de$ habitans d'Abk 

dere qai furent tellement frappez par les 

images tragiques de l'Andromède d'Eu« 

ripide» que Tlmitation fit fur eux une 

impfeflîôn fetieufe & de même nature 

qiieîimpirèlfionque lachofe imitée au-* 

roit ïàiêfe.eHç-ihêkne': ils eti perdirent le 

iêns pour uh tems , eomitie fl pourroit 

arriver de le perdre à la vue d'évene- 

mens tragiques à l'excès. On cite aulîî 

on bel e(prit du- detnier ficelé é^A , trojr 

B uij 
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ému des peintarcs de 1* Aftrée , ft crut lé 
•iuccefleur de ces Bergers galands qui 
n carenc jamais c^'aocre patrie que les 
eftampes & \ts tapiflècies. Son imagi- 
narion altérée lui fit faire àts extrava- 
gances femblables à celles que Cervan- 
.res fait faire en une folie du même gen- 
re » mais d'une autre efpece , à fonDom 
.Quichotte , après avoir fnppofôl que> la 
leâure des prôue/Tes de la Chevalerie 
errante eut tourné la tète â ce bon Gen« 
rilhomme. 

Il cft bien rare de trouver des hom- 
mes qui aïent en même tems le cœur 
il fcfafible^ la tête fi foiblei fuppofé 
qu'il en Toit véritablement de tels , leut 
petit nombre ne mérite pas qu'on faflè 
une exception à cette règle générale : 
que notre; ame demeure toujours la 
niaitreflfè 'de ces émotions fuperficieiks 
que les vers & les tableaux excitent en 
elle. 

: On peut même penfer que le Berger 
vi/ionnaire dont je viens de parler, n'au- 
xoit jamais pris ni panne tiere, ni houn. 
}ette: fans quelque Ifergece. qu'il voïqiç 
tous \qs jours \ il eft vrai ièulemen; 
que (à paflîon n'auroit pas produit des 
effets au(E bizarres 3 (î , pour me fervit 
de cette expreâlon ^ eUe n eût été en*; 
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tée fac les cûmeres dont la leâtire de 
TAftrée aivoic rempli Ton imagination. 
Car pour lavanture d'Abdere » le fait , 
comme il arrive toujours , eft bien mo^xs 
merveilleux dans l'auteur original que 
dans la narration de ceux qui nous le 
donnent de la troifiéme ou de la fécon- 
de main. Lucien raconte feulement (^) 
que les Abderitains aïant vu la réprefèn- 
tation de l'Andromède d'Euripide d4f- 
tant les chaleurs les plus ardentes de 
Tété y plulîeurs d'entre eux qui tombè- 
rent malades bientôt après y recitoiesc 
dans le tranfport de la fièvre des vers 
de cette tragédie ; c'étoit la dernière 
cfaofe qui eut fait fur eux une grande 
imprefiion. Lucien ajoute que le firoid 
de rhyver, dont la propriété eft d'é- 
teindre les maladies épidemiques allu- 
mées par l'intempérie de Tété , fit cet- 
(cr la déclamation & la maladie* 

{m} J^dnjda méuthre d'écrire V h ifif ire* 
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SECTION IV. 

J>u pouvoir que les imitations ont 
fur nous , (^ de la facilité avec 
Uqnelle le cœur humai» efi cmu. 

PErfbnne ne doute que les Poèmes 
ne puilTent exciter en npus des par- 
afions artificielles , mais il paroîtra peut* 
être extraordinaire à biçB du monde & 
inême a des Peintres de profcAion» d'ea- 
tendre dire que des (ableaux > que des 
couleurs appliquées fur une toile puiflènt 
exciter en nous des paflions : cependant 
cette vérité ne peut furprendre qiie 
ceus; qui ne font pa$ d'attention à ce 
qui fe paffe dans eux-mêmes. Peuc-Q(i 
voir le tableau du Pouflio qui réprefeo- 
te la mort de Germanicos s {ans être émq 
de compaflion pour ce Prince & pour 
fa famille > comme d'indignation contre 
Tibère ? Les Grâces de la Gallerie du 
Luxembourg & plufieurs autres tableaux 
n'auroient pas été défigurez , fî leurs 
poflèflTeurs les euflènt Vus (ans émotion \ 
car tous les tableaux ne font pas du gen- 
re de ceux dont parle Ariftote , quand 
il dit ; Quil ejl des tableaux mjfi cofâ^ 
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Mes de faire rentrer en etix-mimes^ les 
hmmes vicsettXj efue les préceptes démo- 
rde donnez, far les Philofiphes. (a) Les 
pecfonncs délicates foutfirent-elles dans 
leurs cabinets des tal^leaux dont les £<» 
gares font hideufes^ comme fcroit le 
tableau de Promethécs attaché au ro- ' 
cher & peint par le Guerchin. L*i-^ 
mitation d^iui objet hidcox fait far 
elles une imp^câîon "'i^m approche trop 
de celle que l'objet œênte auroit faire. 
S. Gr^goirç de Naz^nace rapporte l'hi-* 
fioire d une Couf tt&'ne qui, ckns un lieu 
où elle n'étoit pas venue pont faire des 
réflexions ferieufes > jetta les yeux pax 
hazard.fur le portradt d'uoPolémon Phi- 
lo/bphe fameux pour £:>n changjemenc 
de vie » lequel tenoift.du jttiiradc^ & qui 
centra en elle-mèoie à la vue de ce por- 
ttak. Cedrenus racooxiç qu'un tableau 
du Jugement dernier contribua beau- 
coc^ à h tosivêf fion d'uA FfOi de$ Biil- 
g^es. C^to qui^nc g€N;i?e;cné les peu<- 
pies dans tous ki^ tems^ o^ toujours faic 
u(àge des peintures- SS des ftatuës pour 
leur mieux inspirer les fi^timcns qu'ils 
voukMeifit leur donn^er (oit en religion , 
foit cn.'politiqtie. ^ 

Crs:ob jets ojK t«m jiours fait une gran- 

■ %ay pa&. iik uv 
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de impreffion fût le» hommes > princi* 
paiement dans les contrées où commu* 
nément ils ont le fentinaent très-vif , 
telles que (ont les Régions de l'Europe 
les plus voifînes du Soleil , & les côtes 
de PAfie & de PAfriquc qui font face 
Â ces Régions. Qu*on fe fouvienne de 
la défenfe que Us tables de la Loi font 
aux Juifs de peindre & de tailler des fi- 
gures humaines : elles faifoient trop 
d'imprefïïon fur im peuple enclin par 
Ton caraâere à^fè paflîonner pour tous 
les objets capables de TAnouvoir. 

Dans quelques païs Proteftans , où » 
fous prétexte de Réforme > les ftatuës Se 
Us tableaux ont été bannis àcs Eglifeis ; 
le Gouvernement ne laîflc pas de met- 
tre en «uvre le pouvoir que la Peintu- 
re â'natûrellement fur les hommes pour 
contribuer à tenir le peuple dans le ref- 
peâ des Loix. On voit au-defltis des 
Placards oà ces Loix font écrites , des ta- 
bleaux réprefentans le fu[^lice auquel 
les infraâeurs qui les violeroientferoiefit 
condamnez. Il faut que dans cet Etat » 
rempli d'Obfèrvateurs politiques qui 
étendent leur attention fur bien des cho* 
îcs aufquelles on ne daigne point faire 
réflexion end autre psTïs y nos Obfêrva- 
tcurs aïent remarqué que ces tableagz 
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étoient propres â donner du moins aur 
cnfans , qui doivent un jour devenir des 
hommes > plus de crainte des châtimens 
prononcez par la Loi. Dans la Republi' 
que dont je parle • on fait apprendre à 
lire aux eofans dans des livres dont Té^ 
loquence eft a la portée de cet âge 6c 
remplis encore d'images qui réprefeo- 
tent des évcnemens arrivez dans lenr 
propre patriç > lefquels font propres à 
leur inspirée de l'averfion contre lapuif- 
fance de l'Europe qui dans le tems eft la 
plus fufpeâe a la Republique. Lotfque 
lefyftcmc deTEuropeYicntà changer, 
on fait un nouveau livre > & on fubfti- 
w'é la Puiflànce qui eft devenue redou- 
table à TEtat à la place de celle qu'il a, 
ceflfé de craindre» 

- La profeffion de Quintilien étoît d'en- 
feigncr aux hommes l'art d'émouvoît 
les autres hommes par la force de la 
parole ; cependant Quintilien met en 
paralelle le pouvoir de la Peinture avec 
Je pouvoir de l'art Oratoire. Sicin m- 
timosy dit-il en parlant de la Peinture, {a) 
ffftetroi fenfus , ut vim dicendi non nfm- 
^am fitperare videâtur. Le même Au- 
teur rapporte qu'il a vu quelquefois les 
ficcafateurs faire expofcr dans le Tribu-. 
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nal un tableau , où lé crime dont iU 
pourfuivoicnt la vengeance étoic repre-r 
fente > afin d'excirer encore plus eifica-^ 
cernent rîndlgnation des Juges contre 
le coupable. On appelloic la Peinture au 
iecours de l'art Oratoire en un tems oi) 
cet Art étoît dans raperfeâion. Etipfé 
nUquando viS defiStam tétbulamfHprA Jtn 
vem » iniffu^inem rei cujus atrachate jff^, 
élcxgratcommoveMdffs. (a) 
• Quand on fait attention à la fênnbi-T 
lire natuf jsUe du choeur humain , i fa dif-* 
poGtîon pour être ému facilement par 
tous les objets dont les Peintres Se les 
Poètes font des imitations j on n'eft ^as 
furpris que ks vers & les tableaux mê^ 
snespuiflent Tagi^er. La nature a voulu 
mettre en lui cette CcnGhi^té Ci protn* 
pce & fîfôudaîhe comme le premier fon- 
dement de la focieté. L amour de Coi* 
même qui fe change pre£qûe toujours 
en amour propre immodéré a meTure 
que ks hommes avancent en âge , les 
tend trop attachez à leurs intérêts pre- 
fens de à venir > 6c trop durs envers les 
autres > lor(qu'ils prennent leur refolu- 
rion de fens raflSs. Il étoit à propos que 
les hommes puflènt être cirez de cet étact 
£unlemenc La nature .a. donc pris Uk 
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parti de nous conftruirc de manière que 
i agitation de cour ce qui nous approche 
CDt un puiflant empire fur nous , afin 
qvie ceux qui oncbefoin de notre indul« 
gence ou éc notre fecours pufifènc nous 
â)ranler avec facilité. Ainii leur émo* 
tion feule nous touche fubitement ; & 
ils obtiennent de nous , en notis atten- 
driflànt , çc qu'ils n'obtiendroient jamais 
par la voïe du raifonnement & de là 
eonviâion. Les larmes d'un inconnu 
nous émeavent même avant que nous 
fçachions Le fujet qui le fait pleurer. Les 
CTts d^un homme qui ne tient it nous 
ne par Thumanité , nous font voler i 
on iecottrs par un nïouvement machi- 
nal qui précède toute déBberation. Ce^ 
loi qui Hous^ aborde la joïe oeinte fur It 
'vifagc , excite en nous un (cntiment de 
joie , avant que nous foïons informez 
du fujet de laficnnc. 

Vtridentihus atrident ^ itaftentikus adfieni 
HHmdn»vultHs.(a) 

Pourquoi les A(!leurs qui Ce paffion- 
nent véritablement en déclamaht ) ne 
laiflènt-iis pas de nous émouvoir 8c àe 
nous plaire, bien qu'ils arcat des dé- 
fauts eflènticls : c'e» que les hommes 

(a) HQtdtims de t^U» > 
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qui ibnt eux-mêmes touchez , nous toir^ 
chent fans peine. Les Aâeurs dont je 
parle font émus véritablement » & cela 
leur donne le droit de nous émouvoir, 
quoiqu'ils ne rpïent point capables d'ex- 
primer les paflions avec la nbbleilè ni 
ayec la juftcfTe convenable. La nature 
dont ils font entendre la voix fupplée à 
leur infi/ffil^ce. Ils font ce qu'ils peu- 
vent ; elle fa^t le refte. 

De tous les talens qui donnent dç 
l'empire fur les autres hommes > le talent 
Je plus pniflant n'eft pas la fuperiorité 
d'eiprit & de lumières : c'eft le talent 
de les émouvoir a fon gré 3 ce qui (e 
/ait principalement en paroiflant (biy 
.même ému & penetné des {entimens 
qu'on veut leur infpirer* C'eft le talent 
d'être comme Catilina , Cujus rei libetfi- 
muUupr » qu'on appellera 3 fi on veut » le ' 
calent d'être grand Comédien. Ceux des 
Anglois qui font le mieux informez de 
l'hiftoire de leur païs , ne parlent pas 
d'Olivier Cromwel avec la même ad- 
miration que le commun de la Nation *, 
ils lui refufènt ce génie étendu > péné- 
trant & fupericur que lui donnent bien 
.desgens> & ils lui accordent pour tout 
;f]ierite la valeur du Cmple foldat & le 
taienc d'avoir fc^u patoitre peneaé des 
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{enrimens qu'il vouloir feindre , Se auffi 
ému des paflions qu il vouloir inspirée 
aux aurres , que s'Û les avoir (enries ve« 
ritablemenr. Turlow^difenr-ils, lui ex* 
pliquoir dans le rems , & comme on 
Texplique a une femme qu'on veur faire 
agir dans une affaire imporrante > queK 
les perfonnes il falloir gagner pour faire 
réuffir un projer , 8c par quel endroir il 
falloir les arraquer. Olivier leur parloir 
enfuire C\ patheriquemenr^ qu'il les ga- 
gnoir. L'Europe furprife de le voir dé* 
tourner à Ton avantage l'évenemenc 
qu'on avoir cru le devoir perdre > lui 
faifoir honneur pour ce fuccès de rroi$ 
vertus qu'il n'avoir pas : c'eft aînfi que 
Ùl répuration s cft établie. Quelques 
Contemporains d'un Miniftrc des plus 
illuftres que la Fraticeair eu dans le der-. 
met Gecle difbienr de lui quelque chofe. 
dapprochanr. 

Quand nous fommes dans un de ces 
réduits où plufieurs joîieurs (bnr ailîs au* 
rour de differenres râbles : pourquoi un 
inftinâ; fecrer nous fait-il prendre place 
auprès des joîieurs qui rifquenr de plus 
groiïes fommes , bien que leur jeu ne 
loir pas aufll digne de curiodté que ce- 
lui qui fe joue (ur les aurres râbles ? Quel 
attrait nous ramené auprès d'eux quand 
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un mouvement de curiefité nous a fait 
aller voit ce que la fortune déckioit Cat * 
les théâtres voiiîns ? C cft que l'émotion 
des autres nous émeut nous-mêmes , & 
ceux qui jouent gros jeu nous émeuvent 
davantage , parce qu'cux^-mêmes ils (ont 
plus énius« 

En6n il eft facile de concevoir corn-* 
ment les imitations que la Peinture & 
laPocfienous préfententsfont capables 
de nous émouvoir, <jpand on fait refle- 
xion qu'une coquille , une fleur , une 
médaille où le tems. n'a laifl^ que deâ 
phantômes de lettres & de figures , ez^ 
citent des paflipns ardentes & inquiètes s 
le defir de les voir & l'envie delespofl* 
feder. Une grande paflion allumée par 
le plus petit objet eft un événement or- 
dinaire. Rien n efl: furprénant dans nos 
paflîons qu'une longue durée. 
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SECTION V. 

^t Platon ne bannit les Poètes de 
fa République » quà caufi de 
fimfrejjian trop grande que leurs 
imitations peuvent/aire^ 

L'Impreflîon que les imitations font 
fur nous en certaines circonftanqes 
paroît nocme (î forte > 4c par con(èquent 
Â dangereufe â Platon , qu'elle eft caufe 
de la refolucion qu'il prend de ne point 
feufFrîr rimitation Poétique , oulaPoc- 
fie proprement dite , dans cette Repu- 
blique idéale dont il règle la conftitu« 
tion avec tant depIaiHr. Il craint que 
les peintures & les imitations qui(bnc 
Veffcnce de laPocficrne fâflent trop d'ef^ 
fct fut l'imagination de fon peuplé fa- 
vori 9 qu'il fe réprefentoit avec la con- 
ception auffi vive 8c d'un naturel auffî 
fendble que les Grecs Ces compatriotes» 
Les Poètes, dit Platon, ne fe plaident 
point à nous d<îcrire la tranquillité de 
l'intérieur d'un homme fage qui confer- 
ve toujours une égalité aeÂ>rit à Té- 
preuve des peines Se des [Jaiurs. Ils nç 
font pas iervic le raleât de U fiâipa 
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pour nous peindre la ntuation d'un liom-* 
xne qui fouffire avec confiance la perte 
d'un fils unique. (4) Us n'introduifenc 
pas fur les théâtres des perfonnages qui 
fçachent faire taire les paflions devant la 
faifon. Les Poètes lï'onrpas tort fur ce 
point. Un Stoïcien joiieroit un rôle bien 
ennuieux dans une tragédie. Les Poètes 
qui veulent nous tf mouvoir , c'efl Platon 
qui réprend la parole , préfentent des 
objets bien difrcrcns r ils introduifent 
dans leurs Poëmes des hommes livrez à 
des defirs violéns ^ des hommes en proïe 
à toutes Ie;s agitations des paffîons $ ou 
qui lutcnt du moins contre leurs fecouf- 
fes. En effet les Poètes (çavent fi bien 
que c'eft l'agitation d'un aâeur qui 
nous fait prendre plaifir à Tentendre 
parler, qu'ils font difparoître lespcrfon* 
nages dès qu'il efl décidé s'ils feront 
heureux ou malheureux > dès que leur 
deflinéc cfl fixée. Or , fuivant le fenti«> 
tnent de Platon, Thabitude de fe livrer 
aux paffions , même à ces paffions artifi- 
cielles » que «la Poëfîe excite, affoibliten 
nous l'empire de l'ame fpirituelle & nous 
difpofe à nous laifler aller aux mouve- 
mens de nos s^petits. C'eft un déran- 
gement de l'ordre que ce Philofbphe 
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voudroîc à^^lir dans les aâîoiis de 
rhomme qui ^ icloo lui » doivent être 
réglées par (on intcUigence, 8c non pat 
goavetnéespar les appedcs de Tainç fcn- 
fitive. 

Platon (4) reproche encore on antre 
inconvénient à la Poëfîc : c'eft que les 
Poètes en ie mettant auffi (buvent «p'ils 
le font à la place des hommes vicieux 
dont ils veulent eYpriraer les fèntimens > 
coQtraâent à la fin les mœurs videufês 
doat ils font tous les jours des imitsi- 
tions* Ileft trop à craindre que leur ef- 
prit pe fe corrompe à force de s'entre* 
tenir des idées qui occupent les hommes 
corrompus. Frequens imiiatio ^ a dit de-» 
puis Quintilien {h) en parlant des G>« 
mediens» tr^nfa in mores. 

Platon {c) appuie de fa propre expo» 
tîence les rai(pnnemens qu'il fait fur les 
maavùs ei&ts de la Poëfie. Après avoic 
avoiié que (buvent il s eft trop laiflë (c«* 
duire à Ces charmes, il compare la peig- 
ne qu'il fent à fe (èparer d'Homère à 
la peine d'un amant forcé > après bien^ 
des combats 9 â quitter une maîtreilè 
qui prend trop d'empire fer lui. Il l'ap* 

(4) De Rtf, lih, 3. f, i^6» 
\h) Inf, Or. tUf. i. eaf, t9* 
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{^elle ailleurs le Poète psx excellence Se 
e premiei: de tous les inventeurs. Si 
Platon exclut les Poètes de fa Republi- 
que 3 on voit bien qu*il ne les en exile 
que ppr la même raifon qui engage les 
Prédictf eura à prêcher contoe les ijpec- 
ucles> & quttaiibit chafler d'Athènes 
ceux des citoyens qui plaifoient trop à 
leurs compatriotes. 

' Voilà les motifs, qui font profcrzre à 
Platon la partie de l'Ait poétique qui 
confîfte à peindo^ & à imiter ; car il 
confent â garder dans Ùl République liai 
partie de cet Arrqui en feigne la con« 
ftfuâion du Vers & la compodtion du 
Mette , ceft la partie de TArt qu'on 
nomme fouvent Ver/ification >^& que 
nous appellerons quelquefois dans cest 
Reâexions la Mécanique de la Poëfîe» 
Platon vante même afiez cette partie dèi 
L'Art poétique, laquelle (çait rendre on 
aUbou^ plas pon^m & >lus agréable 
à l'oreille, en introdui(knt dans fes- 
pbrafiss un. nombre ôi uife harmonie 
^i lui plaifent philquc la cadence de 
la profe. . Selon kà les louanges des 
Dieux &xelles des Héros miles en vers 
CO deviennent plus capables de plaire 8c 
defe faire retenir. Le butdcPlatoixcft 
toujours de confecver^sfon état les 
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fuàcs d'uo Arc qui font prcf^pi'inca^ 
pabies '4e nuire, lpr(<]a*il profcric celle$ 
^ /ai femblenc trop dangereuses. C*eft 
mL(fx*en banniflam de fa République 
ceux ges Modes de la Mufique ancienne 
dont tes chants mois êc efieminea lui 
fontGi(^fc6ts , il y confêrvc d'autres Mo* 
des dont les chants ne lui paroiflêntpat 
devoir être pernicieux. 

On pourroit répondre â Platon qu'un 
Art neceiïàire & même fimplemenc uci* 
le dans la focieté» n'en doit pas 6trc bao# 
tii i parce qu'il peut devenir un Art nui» 
iîble entre les mains de ceux qui en abu« 
feroient. On ne doit profcrire dans ut» 
Etat que les Arts fuperflus & dangereux 
en même tçms , & le contenter de pren^ 
dre des précautions pour eilapècher lef 
Arts utiles d'y faire du (femmage : Pla^ 
ton lui-même n^ défend pas de culti# 
yer la yigne fur les coteaux de fa Re^^ 
publiée , quoique les excis du vin 
feflcnt commettre de grands défordres^ 
Se quoique les attraits de cette liqueur 
lengagent foiiyètit d'enpreadre au-delà 
çkibe(bin. 

Le bon u(àge que plufieurs Poètes 
ont fait dans tous les tems de l'iiiYen-* 
tion &dj^ imitations de la Poëfie ^ mon^ 
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çile dans }a iocieté. Comme U eftauffi 
propre par fâ nature à peindre Us ac- 
tions qui peuvent porter les hommes 
aux penfées vertueufes > que les aâions 
qui peuvent fortifier les inclinations 
corrompues: il ne s'agit que d'en faire 
un bon ufàge, . La peinture des aâions 
vertneufes échauïFe notre ame ; elle Té- 
leve en quelque façon au-deflfiis d'elle*- 
même» & elle excite en nous des pa(^ 
(ions louables telles que font lamour 
de la patrie Se de la gloire. L'habitude 
de ces paffions nous rend capables de 
bien des efforts de vertu & de courage 

?iue la raifon feule ne pourroit pas nous 
aire tenter. En effet le bien de la focieté 
exige (buyent d'un citoïen des fcrvices (i 
difficiles j qu'il eft bon que les paflion% 
viennent au fecours du devoir pour 
l'engager à Içs rendre. Enfin un bon 
Poëte Içait difpofer de manière les pein- 
tures qu'il fait des vices & des paffions 9 
que fes Leâeurs en aiment davantage 
la {àgeflè & la vertu. En voilà ru^ram>- 
ment âce fujet, d'autant plus que le^ 
Poëfîes Françoifes, comme nous. }é. di- 
rons dans la fuite > ne (çauroient pren- 
dre le même empire fur les hommes que 
celles dont Platon craîgnoit fi fort le$ 
J sficcs. D'ailleuycs QQtrcjoiarfitelii'Qft paj 

^* ' * auili 
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suffi Vif ni aullî fenfible que i*étoic celui 
des Athéniens. 

Mais Platon fait encore une autre ob« 
jcûion contre le mérite de la Poëfie. 
Ceft que les Poëres ne font que les 
. imitateurs Se les coptftes des ouvrages 
& des produdioris des autres Artifans. 
LcPoëte {a) qui fait la dçfcrîption d'un 
Temple n*cft , félon lui , que le copifte 
de rÀrchiteâe qui Ta fait élever 5 j'en 
tombe d'accord, & que j'aimcrois mieux 
être , pat exemple, rÂrchitcfte qui a 
fait bstir PEglife de Saint Pierre de Ro- 
me , que le Poète qui en auroit fait en 
vers urc belle dcfcription. Je veux mê- 
irie quil y ait plus de iTjer ire à trouver 
les proportions qui rendent un vaifTèau 
excellent voilier, qu'à'ddcrire la rapidité 
de fon vol fur les vaftes plaines At la mer. 
Mais fou vent aufli le mérite eil moindre 
à être Vouvrier qu a être Timitateut ? 
N'y a-t'il pas plus^ de mérite d'avoir 
p int ui\vicl livre comme la faitDet 
p e :ux , que de l'avoir relie' ^ & imprimé 

fi 1 on veut ? 

♦ 

A ces mots il faine un gros Infoniat 
^piofli des irîfîons d'Accurfe & d'AlciaC 
Icutile ramas de gothique icritare , 

Tmti. " C 
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prefcntcz , ri'auroicnt obtenu de nous 
qu'une attention tiès-Icgere. Il n eft 
f ien dans Taâion d'une Fête de village 
ou dans les diverti/Ièinens ordinaires 
d un corps de garde qui puilTe nous 
émouvoir. Il s'enfuit donc que Timi- 
ration de ces objets peut bien nous ^amu-^ 
fer durant quelques momens, quelle 
peut bien nous faire applaudir aux ta-* 
lens que l'ouvrier avoitpour rimitation» 
mais elle ne fçauroit nous toucher. Nous 
loiions Tart du Peintre à bien imiter > 
mais nous le blâmons d'avoir choisi pou|^ 
Tobjet de fon travail des fujets qui nous 
intercflcnc fi peu. 

Le plus beau païfagc , fut-il du Ti- 
tien & du Carracne , ne nous émeut pas 
plus que le feroic la vue d'un canton de 
pais ââreux pu riant: il n cft rien dans 
un pareil tableau qui nou^ entretienne » 
pour ainfi dire s & comme il ne nous 
touche gueres > il ne nous attache pas 
{beaucoup. Les Peintres intelligens i>n( 
fi bien connu» ils ont fibienfen^ijeettç 
vérité ^ que rarement ils ont fait -des 
païfages deferts & (ans figures. Ils le$ 
ont peuplez , ils ont introduit dans ces 
tableaux un fujet compofé de plufieurs 
petfonnâ^ges dont l'aâion fur capable de 
f^ous éxppuvQii: ô( p^f poi^e^uçnc fie 
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nous attacher. Ceft aînfi qu'en ont ufé 
k Pouffîn » Rubcns & d'autres grands 
Maîtres qui ne fe font pas contentez de 
mettre dans leurs païfages un homme 
qui paffe fon chemin , ou bien une fem« 
me qui porte des fruits au marchés Ils 
y placent ordinairement^ des figures qui 
penfent , afin de nous donner lieu de 
penfer ; ils y mettent des hommes agi- 
tei de paflions > afin de reveiller les nô- 
tres & de nous attacher par cette agi* 
ration. En effet on parle ^lus (buvenc 
des figures de ces tableaux que de leurs 
terraffes & de leurs arbres. Le païfage 
que le Pouflîn a peint pluGeurs fois , & 
qui s'appelle communément VArcadie% 
ne feroic pas fi vanté s'il étoit fans au- 
gures. 

Qui n*a point eritendu parler de cette 
(ameufe contrée qu'on imagine avoir 
été durant un tems Ie~ fejour des ha- 
hnsLtïS les plus heureux qu'aucune terre 
ait jamais portez } hommes toujours oc- 
cupez de leurs plaifîrs, & qui ne con- 
iioiflbient d'autres inquiétudes , ni d'au- 
tres malheurs que ceux qu'efluient dans 
\zs Romans ces Bergers chimériques 
dont on veut nous faire envier la con- 
dition. Le tableau dont je parle répre- 
(cnte le païfage d'une contrée riante. 

Ciij 
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Au milieu Ton voir le monument d'une* 
^une fille morte à la fleur de Con âge t 
^'eft ce qu'on connoit par la ftatuë de 
4^tte fille couchée fur le tombeau à U 
manière des anciens* E'infcription fè- 
fulcrale n'eft que de quatcc mots La- 
fins: Je vivois cependant en Arcadic>. 
Et in Arcadia egp^ Mais cette infcri* 
ptién fi courte fait feire le» plus (cricufcs. 
reâexions à deux jeunes gardons Sk à 
deux jeunes filles parées de guirlandes 
de fleurs , & qui paroîflènt avoir ren-- 
conrré ce monument fi trifte en dea 
lieux où Ton devine bien iju'ils ne cher- 
choient pas un objet affligeant. Un d'en- 
tre eux fait remarques aux autres cette 
infcription enta montrant du doigt , Sc 
l'on ne voit plus fur leurs vifiges , à tra- 
vers Taffliâion qui s'en empare , que les 
f eftes d'une joïç expirante. On s'imat^ 
gine entendre les réflexions dt ces|cuoes: 
perfonnes fur la mort qui n*épargnc ni 
fâge, ni la beauté» & comte laquelIe^ 
les plus heureux climats n'ont point d'à- 
. 2ile, On fe figure ce qu'elles vont (c 
dire de touchant lorsqu'elles feront re^ 
venues delà première furprife, àTon 
4'applique à foi-même & à ceux pour qui 
Ton s'intereffe. 

Il en efl de la Poëfie comme de \x 
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Februre^ &. les imirations que iaPo<^« 
fie fâie de la natïtfc nous touchent (êu- 
Jement à proportion de rimprcffion que 
îa chofc imitée feroit fur nous 5 fi nous la 
voïioQS véritablement. Ua conte en vcr$ 
donc le fujet ne feroit point plaigne par 
iui-mêmc » ne feroit rire perfonnc quel- 
que bien verfifié qu'il put être« Quand 
une Satire ne met pas dans un beau joui; 
quelque vérité dont j'avoîs dé/a Un (en- 
timent confus» quand elle ne contient 
pas de ces maidmès dignes de paflèr inK 
ceflàniment en. proverbe^ à caufe dtt 
grand fens qu'elles renferment etf abre^ 
gé^ je puis tout iait plus la iôuiet d'être 
bien écrite \ mais je n'en ietiieos' rietf ^ 
& )'ai auffi peu kemic de b vanter 
que de la relire. Si le trait de rEpi« 
gramn>e tic& pas vif» fi le fujet n'en 
eft pas lel^u'bn Técoutât^avec ptai&V 
^and mSme il (erok - raconté en ip:o^ 
:ie, l'Eptgramme, quoique bien véri- 
fiée 6c rimée richement , ne fera rete- 
nue de perfonne. Un Poète Dramati- 
que qtri met fcs perfonnages ' en des 
fituattons' (jui font & pâU inteFreifantes y 
-que fy verroîs téelîement àts perfon- 
nes de ma connoiflance fans être bien: 
ému , ne m'émeut gueres en faveur de 
fes perfonnages. Comment la copie nie 

C iiii 
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touchcroît-ellc fi loriginal n'cft pas ca^ 
pable de me toucher ? 



^^i 



SECTION VII. 

^ue la Tragédie nous affeSte plus 
que la Comédie à caufe de la na- 
ture desfujets que la Tragedit 
traite . 

',' s 

QUand on a fait réflexion que k 
Tragédie afFeâr , qu'elle . occupe 
plus une grande partie des hommes que 
la Gomedib a il a*eft plus pecmis dé dou- 
ter que tes imitations ne nous, interei^ 
fent qu'à proportion de rimprediôh plus 
•ou moins grande que l'objet imité aa-« 
roit faite fur nous. Or il cft certain que 
Jes hommes en gênerai nziià/fxt pas im- 
itant ëmus par laâion theatlafe» qu'ils 
ne (bot pas. auffi livrez au {pedacle du* 
rant les réprefentations desComcdic»> 
que durant celles des Tragédies. Ceux 
qui font leur amufemént de la Poëiie 
Dramatique , parlent plus fpuVent & 
avec plus d affeÔipn des Tragédies que 
, dés Comédies qu'ils ont vues \ ils fça- 
vent un plus grand nombre de vers àc% 
pièces de Coraçille & de JEUcînc > que 
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de celles de Molière. Enfin nous fbuf* 
frons {>Iii$ volontiers le médiocre dans 
le genre Tragique que dans le genre Co* 
mtque , qui (emble n'avoir pas le même 
droit fur notre attention que le premier » 

hahet Comoedia tanto 
Vîus 9neris ^ quanto venu minus, 

difoît Horace, (a) Tous ceux qui travail» 
lent pour notre théâtre parlent de mê« 
me ) & ils ai3[urent qu'il eft moins dan** 
gereux de donner un rendez - vous au 
public pour le divertir en le faifant 
pleurer , que pour le divertir en le fai« 
Ant rire. 

Il femble cependant que la Comédie 
dnt attacher les hommes plus que la 
Tragédie. Un Poète Comique ne dé- 
peint pas aux (peâ:ateurs des Héros , ou 
des caraâeres qu'ils n'aient Jamais con« 
nus que par les idées vagues que leur 
imagination peut en avoir formées fur 
le rapport des Hiftoriens : il n'entre- 
tient pas le parterre de conjurations con- 
tre rÉtac, d'oracles ni d'autres évene- 
mens merveilleux > Se tels que la plu- 
part des fpeâareurs , qui jamais n'ont 
eu part à des avantures femblables , ne 
fçaiiroient bien connoître fi les circon- 

(4) Lih.fn- Zfifiçli ^rimÀ. 

Cv 
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ftances & les fuites de ees âvantures (bor* 
expofées avec vrai-femblance. Ati con« 
traire le Poëte Comique dépeint no$^ 
amis & les pcrfonnes avec qui nous vî«* . 
yons tous les jours. Le théâtre 3 Taivant 
Platon , [à) ne fubfifte , pour ainfi dire » 
que des fautes où tombent les hommes» . 
parce qu'ils ne (e connoiflcnt pas bien 
cux-^mèmes. Les uns> s'imaginent être 
plus pu iflàns qu'ils ne f ont > d'autres plus ; 
éclairez & d^autres enfin plus aimables. 
: Le Poète Tragique nous expoie lej; 
inconveniens dont l'ignorance de (bi-! 
même eft cmîé parmi les Souverains & : 
les autres perfonnes indépendantes qui:- 
peuvent fe vanger avec éclat >. dont le ; 
rcfltntiment eft naturellement- violent ,,. 

6 dont les padïons propres a être train 
fées iur la (cène peuvent donner lieu ài 
^è grands évenemcns. Le Poète Cômî-- 
que nous expofé quelles iont lès (uites^ 
de cette ignorance de (oi-même parmi lé* 
eoimnun dès hommes dont le refîenri^ 
ment eft'afletvi aur loix ,. & dôntlcfti 
pdfGons ptopresau xhhxtt ne ^urorenr; 
produire que dès» bratitlleries > en une 
Inot desproîctS'&: dèsévencmens otdfc^- 
flaires. 

• Le Poëte Comiqae noas entretientr 
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ëotic des avantures de nos égaux , & 
'A QOtrsprérmite dts portraits donrnons 
i^ïoDs roas les jt)ars' 1er originaux. 
Qa*on roc pardonne Tcxprcffion : il fàxt 
cnopter le pmrerreniêiAe fur la fcene. 
Les hommes toujours avides de démêler 
k ridtpde d*autrui , & naturellement 
deiîreuT d'acquérir toutes les lumières 
qui peuTcnt les autorifer à moins efti- 
mer les autres , dêvroient donc trouver 
mieux leur compte avec Thalie qu'avec 
Kielppméne; Tfaaiie eft encore plus fer- 
tile que Melpoméne en leçons â notre 
ufage. Si la Comédie ne corrige pas* 
tous les défauts' qu'elle Joue vellè enfei* 
gne du moins comment il faur vivre' 
avec les hommes qui font (uiets â ces* 
défauts -, & commentai faut s -y-prendre * 
pour éviter avec eux la dmtté qui les- 
inite &: làbaflf^ complàiïance qui les» 
flatte. Au contraire la Tragédie ré^r^ 
Csmt dès Héros à qui notre (ituadon ne ' 
noas-permet gueres de vouloir reflcm;' 
Bltr, 9t fes leçpns finies exemples roua- 
ient fur dès -'^venemens* fi peu femb'la>- 
Blcs à ceui^ qui nous peuvent arriver',» 
que lès applications que nouscn^vou*- 
drions faire feroient touj0urs Bien va-- 
gnes & bien imparfaites^ 

Mais la .Comédie 3J i!uivaffrta'défini<^- 
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.mémoire devance lef yeux danscette le©- 
^rc- Gcs deux genres de Pocfic nous- 
font entendre des hommes touchez , fid' 
qui nous rcndroient très-fenfibles â IcuiS' 
peines comme à leurs plaifirs , s'ils nous- 
«ntretcnoient eux-mêmes» 

LcsÉpigrammcs , dont Ifc mérite con- 
,Me en jeux de mots> oti dans- une al- 
fiidon ingenieufe, ne ^ousplaîfcntque• 
lbrfqu'ellcs font nouvelles pour nous. 
.Ccftla première fiirprifcqui nous fra^ 
>|îc^; Le trait cfl: émoufle dès que nous; 
:en avons retenu le fens^: mais les Epi- 

frammes qui peignent des objets capa- 
les de nous attendrir ou des^attirerune* 
-grande attention en quelque manière ^ 

3ue ce (bit, fon\ toujours imprdfiôn 
ir nous* Oh les^ relie plofieîiis fois <»& 
-Bien dèsiperfonnès les retîeiincnt 'Hnas 
javotrjtmais jpenTéi les apprendre. Pour* 
«e point mettre en jeu les Pactes mo-^ 
«iérnes , lès Ep^ammes dé Martial, 
'qn*bn (çaic communément > ne font' 
-^K^int cdlcS'Oà il \'yji&^ fiir le: mot » mais 
.Bien IèsEpigrammes*oàil a dépeint tm^ 
:^bjer capable de riotis ioteceâfèt Beratî^ 
-odup. Telle eft'rEptgraïaiiiede Martial: 
Ar Arria là ftmme de Pims. 

Les Alitents feofèz qm otM* voolù coÀt^- 
foft&dirs. Soimes 4ô«;iitfdques>r&&iâ^ 



JStrlaPii^&pirtifUnture. 6fi 
ffirvirles vtrs ànous^donbcrdcsJcçons^» 
& (ont condaitsiumnt le principe que 
p viens il'cxpofcr.- Afin de foutenir l'at— 
lentîon du leâeur., ils ont (emé Ieurs% 
ycïs d'images qui peignent des objets, 
fouchans; car tes objets v qui ne font 
propres qu^à fatisfaire notre curio&é>, 
ne nous attachent pas autant que les ob^ 
jpts qui font capables dé nous- atten* 
drir. S il eft permis de parler ainfî , l'eA 
rit eft'd'un commerce plus difficile que.- 
c cœur. 
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SECTION tX.- 

ecmment (m rend les Skieis dog^ 
mAtiqléjfs y. inureffitns.. 

QDând VîfgHc cortfpofâ ffcs-^GeorgS- 
ques qui font- un Po^e dogmati^ 
que, dont- le titre nous promet wsîh^- 
ftrudionstfur ragriculeurc & furJésoc*- 
copatiotis de là vie champêtre , il eut?: 
attention i lè remplir id'&Tittàtîonsfeîtcf* 
d'après des-objetr.quinOTSîâtïroiene at-* 
racnez danis It: nature. Vir^fe ne »'*e(l^t 
pas même contenté de ces.imajges ték 
panduës avec un art infini datti toi^tr 
fiouvrage. Il jrfaçctfens-imrdcceslfvress; 
une dîfiertation fiute : â, l'occ^a . dc^; 
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préfagcs dufQieil > & il traite avccmu- 
tc l'invemion dont la Poïfie cft capable, 
le meurtre dje Jules Cefir 6c les corn- 
mencemensdu règne d'Aiigufte, On ne 
pouvoir pas entretenir les Romains d'un 
fujet qui les intcreflat davantage. Vir- 
gile met dans un autre livre, la Fable 
miraculcule d'Arift^e , & la Peinture des 
effets de TAmour. Dans un autre , c eft 
un tableau dé ia vie champêtre qui for- 
me un païfage riant & rempli des figu- 
res les plus aimables. Enfin il infère dans 
cet ouvrage Tâvanture tragique d'Or- 
phée & d*Euridice , capable de faire fon- 
dre en larmes ceux qui la verroient véri- 
tablement. Il eft fi vrai que ce font ces 
images qui fontcaufe qu'on fe plaît tant 
à lire les Qeorgiques , que lattention 
fe tclâche fu^ les vers qui donnent les 
j)recepte$ que le titre a promis. Suppofë 
même que l'objet» qu'un poëme dogma- 
tique nous préfente > fut fi curieux qu'on 
le lut une ft>is avec plaifir , on ne le te- 
lirpit pas avec la même fatjsfiiébjon 
qMi'cM^. relie une Eglogue. L'e(prit ne 
^aucoit joîiir deux fois du plaifir d'ap- 
prendre la même chofe , comme le cœur 
Deut joiiir deux fois du plaifir de fentir 
lamêmeéinotion. Le plaifir d'apprendre 
fft coofomo^é pat le plaifir de fçavoit. 



fttr la Pocjtâ ÇSfnr la Peinture. 6 f 
Les Poëmcs dogmatiques , que leurs 
Auteurs ont dédaigné d*embellir par des 
tableaux pathétiques afTez frequcns , ne 
font gueres entre les mains du commua 
des hommes* Quel que Coit le mérite de 
ces poifmes , on en regarde la leâure 
comme une occupation ferieufe , & non 
pas coiiime un plaidr. On les aime 
moins 9 ôc le public n'en retient gueres 
que les vers qui contiennent des tableaux 
pareils à ceux dont on loîie Virgile d a'^ 
voir enrichi (es Gcorgiques. Il n'cftper- 
fonne qui n'admire le génie & la verve 
de Lucrèce , l'énergie de Ces expreflîons^ 
la manière hardie dont il peint des ob^ 
jets, pour lefquels le pinceau delaPoe^ 
fie ne paroifibit point fait : enfin fa dex« 
icrité pour mettre en vers <les chofes , 
que Virgile lui-même auroit peut-être 
dtfçfpcré de pouvpir dire en langage des 
DitHxi mais Lucrèce cft bien, plus ad- 
miré qu'il n'eft îu. Il y a pins à profit 
ter datfs /on Poëme De natura remm , 
tout rempli qu'il cftdç mauvais raifon- 
ncmens , que dans l'Enéide de Virgile: 
cependant tout te mondç lit & relit Vis^ 
giie , & peu de personnes font 4^ Li^ 
creceleur livre favori. On ne lit fon 
ouvrage que de propos délibéré » & il 
n'cft point > comme TEncide , un de ces 
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livres fur lefquels un arrraic infen/îble 
fait d'abord porter la main quand on 
Tcut lire une heure ou dcoîç. Qu'on 
compare le nombre des traduâions de 
Lucrèce avec le nombre éits traduâions 
de Virgile dans routes le& langues polies» 
& Ton trouvera quatre traduâions de 
l'Ëneide de Virgile contre une craduc* 
tion du Poëme De natfira rerum. Les 
hommes aimeront toujours mieux les li- 
vres qui les toucheront que les livres quî 
les inftruiront. Comme l'etinui leur eft 
plus à charge que Tignorance, ilspréfc- 
jrenc le plaifir d être dmus au plaiur d'ê- 
tre inftruits. 



jft 



SECTION X. 

ObjeBion tirée dts tahleaf^xrpour 
tnùntftr que l'an de dmitaiion 
interejfeflus tjne Ufu^etmkine 
de V imitation. ' . 

ON pourroit objeâer que des tst^ 
bleaux où nous ne voïons que Ti- 
fnrtaeion de diâfèrens objets quixie nous 
tfuroietit point arrachez > fi nous les^ 
avions vas dans la nature > ne laifTenc 
pas de fe faire regarder lông-tems. Nous 
donnons pkis d'attention à des fruits &c 



fur ta Poejie (^ finr la Peinture. Cf 
it des animaux rcprefenrez dans un ta- 
bleau , que nous n'en donnerions à cc^ 
€(b)ets mêmes. La copie nous attache 
plus que Poriginal. 

Je répons que ) Ior(que nous regai- 
dons avec application les tableaux de 
ce genre, notre attention principale ne 
tombe pas fut l'objet imité , mais bie». 
far Tartderîmitateur. C cflf moins l'ob- 
jet' qui fixe nos regards que l'achreife de 
l'Artifafn *, nous ne donnons pas plus d at- 
tention à l'objet même imité dans le ta- 
bleau y que nous lui en donnons dans* 
la nature. Ces tableaux ne font point 
'«gardez auffi long-tems que ceux oà 
le mérite chi fujct eft joint avec îe me- 
nte de Texecucion. On ne regarde pas 
auffi long-tems un panier de fleurs de- ^ 
Baptifte , ni une fête de village de Te- 
mets, qu'utr des fept Saicremens dm 
l^onflin , ou une autre compofition hiffo^ 
rique, exécutée avec autant d'liabiîeté",i 
çic Baptifte & Toiiers en font voir 
dans leur exécution. Un tableau ci'hif* 
toire auflî bien pe^nt qu'un corps' de 
garde de Teniers nmis attacbeeoit bien 
plus que ce corps de garde* 

Il Faut toujours fifppofet , comme I» 
ïaifon le demande , que l'art ait réuiK 
%alemcr^S caciLne ûx&t pa^ que ka^ 
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tableaux {dïenc de la même main. Ptt 
cjcemple i on voit avec plus de plaifir 
une fête de village de Tenicrs qu'un 
de fcs tableaux d'hiftoire , mais cela 
ne prouve rien. Tout le monde Içàît 
queTenlers réuffiflbîc auflî mal dans les? 
compofitions fcrieufcs , qu*il réuffiflbît 
bjen dans les compofitions grotcrqucs?. 

Or en diftinguant Tattendon qu'ont 
donne à lart d'avec celle qu'on donne à 
l'objet imité , on ttouvcra toujours que 
f ai raifon d'avancet que Tiniitation ne 
fait jamais fur nous plus d'impreflion: 
que l'objec imité en pdurrolt faire. Cel* 
«ft vrai iiiçme en parlant des tableaux, 
qui font précieux par le mérite fcul de 
l'exécution. 

L*art de la Peinture cft fi difficile , il 
nous attaque par un fens , dont rctnpire 
fur notre amé eft fi grand , qu'un tz^ 
bleau peut plaire par les feuls charmer 
de l'exécution , indépendamment de 
l'objet qu'il réprefenie : mai^ je lai déjà 
dit, notre attention Se notre eftimefont 
alors uniquement pour lart de Timita- 
teur qui.fçait nous plaire, nîème fan» 
nous toucher. Nous admirons le pin- 
ceau qui a fçu contrefaire fi bien la na- 
ture. Nous examinons comment TArti- 
(an a fat; pour tromper nos yeux > aa 
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point de leur faire prendre des couleurs 
couchdes fur une fuperficie pour de ve- 
rkd)les fruits. Un Peintre peut donc 
pafTer pour un grand Artifan , en qualité 
de deflinateur élégant > ou de colorifte 
rival de la nature > quind piême il ne 
(çauroit pas faire ufage de fes talcns pour 
réprefenter des objets touchans , & pouc 
mettre dans Tes tableaux i ame& la vrai« 
femblance qui fe font fenrir dans ceux 
de Raphaël & du Poufllcu, tes tableaux 
de l'Ecole Lombarde font admirez , bien 
que les Peintres s'y foïcnt bornez fou-» 
vent à flater les yeux par la riche0e Se 
par la vérité de leurs couleurs , fans pen- 
fer peut-être que leur art (ni capable de 
nous attendrir : mais leurs Partifans les 
plus zelcz tombent d'accord qu'il map* 
que une grande beauté aux tableaux de 
cette Ecole, & que ceux du Titien , pî»r 
exemple , ieroient encore biea plus pré- 
cieu3^ $'il avoir traité toujours des fu jcçs 
touciians» .& s'il eut joint plus fou vent 
les talens de.fon £cole aux t^Icns de 
l'Ecole Romaine. Le tableau de ce grand 
Pcinnre qui réprefentç faint pierre Mar- 
tyr , Religieux Dominiquain , madacçé 
par les Vaudois, n eft peut-être pas , tout 
admirable qu'il eft par cet endroit , fon 
lableau'leplas prçcieiix par U rîcheiS: 
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<des couleurs locales \ cependant àc Ta- 
iv^eu du Cavalier Ridolfi 9 THiAoriendes 
Peintres de l'Ecole de Vcni(è^ (m) c eft 
. celui qui eft le plus co&nn & le plus van- 
té. Mais raâioti de ce tableau eft in- 
terrcflànte^ èc le Titien la traitée avec 
plus de vraKèmblance Se avec utte ex- 
preflion des paâionis plus étudiée que 
celles de Tes autres ouvrages. 



SECTION XI. 

\^e les b€autez> de Nxecuthn nt 
rendent f as finies nn Poème un 
bon ouvrage , comme elles ren^ 
dent un tableau un ouvrage fre- ' 
deux. 

IL n'en eft pas des Poètes > qui n'ont * 
d*autre mérite que cehiî d'exceller 
dans 1.^ vérification , & qui ne (çavent 
'pa9 nous dépeindre aucun objet capable 
de hons toucher; mars qui, potu: me 
Servir de l'cxprcffioiï d'Horace , ne met- 
tent ftir le papier que des ttiaiferits har-' 
monieufes y comme des Peintres, dont je 
- viens de parler. Le public ne fait janiais 
beaucoup de cas des ouvrages. d'invPbë- 
te qui n'a pour tout talent j^iceiuj.de 
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réuffir dans la mécaaiqae de Ton Art. 
On auroic tore cependant d'accufer le 
Public de rigueur envers les Poètes & 
d'indulgence envers les Peintres. Il eft 
tout aurremeilt difficile d être bon co- 
lorifte & deflinateur clcgant , .^ue grand 
arrangeur de mots & rimeur exaâ. D'ail- 
leurs il n'eft point d'imiration de la nar«. 
tute dans les componrions du iimple ver« 
fificatcur , ou du moins, comme jcTex- 
pofcrai plus au long dans la fuite de cet 
ouvrage , il efl: bien difficile ' <}ue des 
vers François imitent aflfèz-bien dans la 
prononciation le bruit que te fens de ces 
vers décrit , pour donner beaucoup de 
réputation au Poète qui ne Tçauroic pac 
faite autre chofe. \a (in^e nVft pasl'imi- 
tarion d aucune beauté qui foit dans la 
nature : mais , comme je viens de ledire> 
il cft d'une imitation préçieufe desbeait* 
rez de la nature dans les tableaux du 
Pciflrrc^ qui ne (çait que bien colot» 
tier. • Nous y /retrouvons la chair des 
hon>mes', &» nous reconnoiflfbns dan^ 
fes païfage* les difFercns effets de la lil^ 
miere & la couleur naturelle de touf 
les objets. ; • 

Dès que* le mérite' principal , des Poi5> 
mes Se <k^ Tdisleaux confafte à répre^ 
ittàet d^ <ob|ct^ix;apabl£Sidc JKMtsat*» 
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tacher & de nous toucher fi tions les 
voïons véritablement , il cft facile de 
concevoir combien le choix du Ciy)Qt eft 
important pour les Peintres &c pour les 
Poëre». Ils ne peuvent le choific trop 
iii tcrcflaat. • ; 

• ' ' Cuile^a patenter gritres 
Jfffecfaeundia deferet huiu , nec lucidus ordo; (W) 
* {.) HoTAy.'âiUfte'Po'it. 
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^^^un ouvrdgt nous interejje en 

' dtux manières : comme étant un. 

î 'howme en gênerai ^ & comme 

étant un certain homme en par^ 

• ftculter. ■'• 

UN fujct peut être întereflTant en 
deux manières. En premier lieu il 
eft incereflânt de lui-même , & parce 
ijue (es circonftanccs font: telles qu'elles 
doivent toucher les hommes en generaL 
En fécond lieu il eft îïitercflTant par rafH. 
port à certaines perfonncs feulement , 
c'eft-i-dîre que tel fujet qui n'-eftcapa^ 
■fclc-quc de s'attirer uircatrcntion médio- 
cre du commun des hommes , s'attire 
cependant une attention jtrcs-iî^ieurç de 

U 
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la parc de cercaînes perfbnnes. Par exem* 
pie , un porcraic eft an tableau aflcz in- 
diâerent pour ceux qui ne connoiflènc 
pas la perfonne qu'il réprefente \ mais 
ce porcraic eft un cabieau précieux pour 
ceux qui aiment la perfonne donc il eft 
le portrait. Des vers remplis de fenti- 
mens pareils aux nôtres , Se qui dépei- 
gnent une (ituation dans laquelle nous 
fommcs y ou même une (ituation dans 
laquelle nous aurions été autrefois, ont 
pour nous un attrait particulier. Le (u- 
jet qui renferme les principaux évene- 
mens de i'hiftoire d'un certain peuple 
eft plus interefl[ànt pour ce peuple- là, 
que pour une autre Nation. Le fujet dé 
TEnetde étoit plus intercflfànt pour les 
Romains > qu'il ne l'eft pour nous. Le 
fujet du Poëme de la Pucelle d'Orléans 
eft plus intere^nt pour nous que pour 
les Italiens. Je ne parlerai pas plus au 
long de cet intérêt de rapport & parti- 
culier à certains hommes comme à cer- 
tains tems , d'autant qu'il eft facile aux 
Peintres & aux Poètes de connoître (i 
les fu jets qu'ils entreprennent de traitée 
interefTent beaucoup les perfonnes de*- 
vant lefquelles ils doivent produire leurs 
ouvrages. 
Je nie contenterai donc de faire àoxxi^ 
Tom9 1. ^ D 
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reflexions à ce fùjcr* Là première cff 
qu il cft bien difficile qu'un pocmc de 
quelque çtenduï , &qui ne doit pas être 
foutenu par le pathétique de la dècia^ 
mation-, ni par l'appareil du théâtre, 
iréuflifle s'it n'eft pas compofé fur un fu- 
jet quf réunifie les deux intérêts -, je veux 
dire fur un fu jet capable de toucher tous 
les hommes ^ qui plaife encore partt*- 
culierement aux compatriotes de l'Au- 
teur? parce qu*il parle des chofes aut- 
quelles ils s'intereflcnt le plus. On ne 
lit pas un poëmc pour s'inftruîre , mais 
four fon plaifir , ôc on le quitte quand 
il n'a point un attrait capable de nous 
attacher. Or il eft prcfqu'impoflîblc que 
le génie du Ppcte foit affèz fertile en 
beautez , & que le Poëte puiflTe les di- 
verfifier encore avec aflez de variété 
pour nous tenir attentifs , pour ainfi di^ 
jre , à force d'efprit , durant la Tcfture 
d'un poemc Epique. Ccft trop pfer que 
d'entreprendre à la fois d'exciter & de 
fetisfaire notre curiofité. C cft trop ha- 
sarder que de vouloir nous faire afmcr 
des perfonnages qui nous font picincr 
tnent indiffcrens > avec alTezd'affeé^ion, 
bour êtrp émus de tous leurs fuccès Se 
4e toutes leurs traverfes. Il cft bon que 

iiePQétc fe prév^% ^9 toutes le? mcli?! 
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mtions & de coures les paflîons qdi (ont 
déjà en nous, principalement de celles 
qui nous font propres comme citoïcns 
d'un certain païs , ou par quclqu'autre 
endroit. Le Poète qui iorroduiroit Hen- 
ri ly. dans un poëme Epique nous trou* 
veroicdéja aâèâionnez à fon Héros âc 
â fon iujet : (on art s'épuiferoit peut- 
être en vain avant qu'il nous eut inte- 
rellèz pour un Héros ancien ou pour 
un Prince étranger , auranc que nous 
le fommes déjà pour le meilleur de nos 
Rois. 

L'intérêt de rapport , ou Tinterêt qui 
nous eft particulier 9 excite autant notro 
curiofité > il nous difpofe du moin^ au- 
tant que l'intérêt gênerai à nous atten- 
drir, comme à nous attacher. L'imita^ 
tion èits chofèsaufquellestious nousin- 
cercflons , comme citoïens d'un certain 
païs , ou comme Seâateurs d'un cer- 
tain parti , a èitz droits tout pUiflfans fur 
nous. Combien de livres de parti doi- 
vent leur première vogue à l'intérêt par-r 
ticulier que prennent à ces livres les per-^ 
(bnnes attachées à la caufe pour laquelle 
ils parlent. Il eft* vrai que le public ou- 
blie bientôt les livres qui n'ont d'autre 
mérite que celui de prendre l'eflTort e» 
çectaiaes <Qpjonâures : il /aut que Ig 

Dij 
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livre foie bon dans le fonds pour (e 
(bucenir , mais s'il eft tel , s'il mérite 
de plaire à tous les hommes > Tintercc 
particulier le fait connoîtr^ beaucoup 
plutôt. Un bon livre fait à la faveur 
de cet intérêt, une fortune & plus prom- 
pte & plus grande. D'ailleurs il eft des 
intérêts de rapport qui fubfiftenc long- 
tems & qui peuvent concilier à un ou-^ 
vragè durant plufîeurs fiecles Tattention 
particulière d'un grand nombre de per- 
fonnes. Tel eft l!interêt qiie prend unû 
Ration au Poème qui décrit les princir 
paux îivenemens de fon Hiftoire , & qui 
parle de$ villes > des fleuves & d^s édip* 
fices fans ceflè préfets à its yeux. Cer 
intérêt particulier auroit fait.réuffir \x 
Pucelle deChapelain » û lepoëme u'cut; 
jétc que niediocre^ 

' Il eft vrai que routes les Nations do 
i'Europe Jifcnt eiicore l'Encidede Vir-^ 
gile avec un plaitir infini » quoique le« 
objets que ce poîeme décric m foïcun 
plus fou^kijrjs yeux» & quo^u'eUe^ ^c 
prennent ^ le même înterêc.à U fop^ 
4atioa de l'Empire Ron>^in que les qet^ 
iten^por^ins de Virgile^ dontle$pl»scon«r 
iSderables fe difqient encore defcehdu^ 
^^ Héros qu'il chante» Les fêtes, lea 
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iCOmiHs Â plufieurs derfes Leâeurs quo 
par ce que lui-nicme en jacpotc. Mai^ 
rEnc'fdc , l'guvpagc du Poëc^ le plus ac- 
compli qui jamais ajt ccfk^ <a > -pour ainû 
jàÀtty des moïensde reftedcsfaire (owxr 
ne. Quoique ce poëme nçnous touche 
plus que parce que nous fomnaes des 
hommes 3 il nous, rouerie encore aflez 
pour nou$^ acracber : mais ui^ Peere ne 
îçauroit^promctt'to à fes ouvrages une 
fortune pareille à çellç [de TËneïde t qui 
eft celle de coucher fans cet intérêt qui 
a un rapport particule âu Leâeur. 9 à 
moins d'une grande prçfoixiption »prin^ 
cipalement, s'il compafe en Ffan^pi^* 
Ceft ce q^e je tâchjerai^dexpjiquer plut$ 
au long dans la fuite de cet écrk^ 

Ma féconde rcflcxipi]^Ç?ca fur rinjufi- ^ 
tice des jugemens tenieraires qu'on por- 
te quelquefois .er^.^axaoç cje.menfoçge 
ce que difent Î€^;p.nciens; du. 'fiiçcè^s 
prodigieux de.çertainsoiuyrages »t & ^^1^ 
parce qu'on ne; fait pas attention à 
Tinterêr particulier que prenaient à ces 
ouvrages, ceux qui leur ont tant applau- 
di. Par\eîceiiiple ^, ceux qui î'étonnerif: 
que Cefac ait étd déconcerte en écoi^ 
tant rOraifon^dç Cicçton pour X-igariu^^ 
& que Iç DiiJiaçeuc fe foit oublié lui- 
même jufqp'à laifler tomber par un mou- 

Diij 
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Vement involontaire des p^pier$ qti*^ 
tenoit entré Tes mains» Ceux qui dîfcnt 
qu'après aWr la cctçe Oraiftm , ils 
cherchent ^rïcorc iVnJrok ^î liit cà^ 
pabie de frapper fi vivcrt>ent un hom- 
me tel que Ccfar , parlent, en <îran>- 
«lairiens qui n'ont jèiBais étqdié que 1^ 
langue des hommes, & qui nont point 
acquis k connoiffaritc dcs-motiveméh^ 
>de leur cœur. Quloit (e-metre .chlà pla*- 
ce de Ccfar , 5e 1 on trouvera (itis peihè 
cet endroit» Oi concevra bientôt corn*- 
ment le Vainquetir de Pharfalé , qui fur 
ié champ de bataiHe même avoir cm^ 
•bràflï fén étinfttttî i^àlncu' comme fo^ 
TOUcttoïeh:, a pu fë l^fler toucher paè 
|a peinture de cet événement que feit 
Ciceron, au point d^oublier ^'iî &t a£> 
jîs fiir un Tribunal 

Revenons à Ptetcr^t mènerai Si aux (k^ 
'^M<fà\Ht trouve>&^i fwtXkiôMptb^ 
^res a toucher tolit lé monde; Les «îh4 
très & les Poètes, je Tai déjà dit , n*ett 
doivent traiter que de tîe'Is. Il cft vtai 
que ces Artifâns (çavenc enrichir leur^ 
fc/ets j ils peuvent rendrié Icij fbjcèsqui 
ibht namrellemént dehucz d'ôliferÂ, de^ 
fu jlets întéireflans: mais îl artiyejplufieurfc 
înconvenîens à traiter de ces fu jets qui 
tirent tout leur pathétique de ïihvcii^ 
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tlon de l'Artifan. Un Peintre i Se ptin^ 
cipaicmenc un Poëte qui traite un (itjeC 
fans intérêt , n'en peut vaincre ]a fteri- 
lité, il ne peut jetter du pathétique dant 
i'aâion indifférente qu'il imite qu'en 
deux manières : ou bien il embellit cer« 
te aâion par des Epifodes , ou bien il 
change les prindpales circondances de 
cette aâion. Si le parti que le Poëte 
choîiît eft celui d'embellir (on aâionpat 
des Epi/odes , Tinterêt qu'on prend à ces 
£pi(bdes ne fert qu'à faire mieux fentir 
la froideur de l'aâion principale y &on 
lui reproche d'avoir mat rempli (on titre. 
Si le Poëte change les principales dr- 
conftances de l'acbion que nous devons 
fuppofer être un (événement générale^ 
ment connu , (on Poème celî^ d erre 
vraifemblable. Un fait ne fçauroit nous 
paioitre vraifemblable quand nous fom- 
mes informez du contraire par des té- 
moins dignes de foi : c'eft ce que nous 
eipoferons plus au long quand nous fe- 
rons voir quç toute forte de fiction n'eft 
pas permife en Poëfîe , non plus qu'en 
Peinture. 

Que les Peintres & les Poètes examî-' 
nent donc feriéufirmenc fi l'aâion qu'il! 
veulent traiter nous toucheroitfenfible- 
ment > fiippofé que nous la viflions > 

Diiij 
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& qu*ils foïent pcrfuadez qae fôn ifnî^ 
tacion nous afFeâera encore moins. 
Qu'ils ne s'en rappoacnt pas même 
uniquement à leur propre difcernement > 
en une décifion tellement importante 
au fuccès de leurs ouvrages. Avant que 
de s'afFedlionner à leurs (ujcrs , avant » 
pour ainû dire > que d'époufer leurs 
.perfonnagcs , qu'ils confultent leurs 
amis : c'eft le tems où ils en peuvent 
recevoir les avis les plus utiles. L'im- 
prudence eft grande d'attendre à de- 
mander avis fur un bâtiment , qu'il 
fbit déjà forti de terre , & qu'on ne 
puiflè plus rien changer dans Teflèntiel 
de Ton plan fans renverfer la moixié d'ua 
<^difice déjà conftrult» 



sex:tion xiil 

^'il eft des fu jet s ftofres ffecia^ 
Ument four h Poefie , & d* au- 
tre s /pecialement propres pour 
la Peinture. Moéens de les rf - 
connoître. 

NOn feulement le fujet de Tirnîta^ 
tion doit être intereflant par lui- 
même 9 mais il faut encore le choiHr 



J 



tonvcnaWc à la Pqniure. > fi Ton veut eu 
faire un tiiblrau , & convenable i la 
Poëfie quand on veut le traiter en. vers. 
Il çft des fujets plus avantageux pour 
Jes Peintres que pour les Poètes > com- 
me il en eft <jui font plus avantageux 
pour les Ppëf es que pour lej Pdntres. 
C'eft ce que je vais tacher d'expofcr., 
après avoir prié qu'on me pardonne un 
peu de longueur dans cette diifcufSon. 
Il m*a paru qu*il falloir m'étendre pour 
être plias inrelligiblc 

Un Pôëte peut nous dire beaucoup 
de chofes qu'Un Peintre ne fçauroît nous 
faire entendre. Un Poète peut exprimer 
flufîeurs de nos penféçç & pIuHeurs de 
JîQs fentinaeps qu'un Peintre rie fçauroic 
.re&dre) parce^que ni leisuns, ni les au- 
tres ne font pas^Aiivis d'aucun mouvez 
s^ent,|>ropçQ. S^ fpecialemqnt marqué 
dans notre attitude ^ ni pr^cifen>ent ca- 
raâerifê fur notre vifagc. Ce que Corr 
^elie dit à Cefat en ven^r lui décou-* 
vrir la conjurâtioû qîïi ralloiç feire pc»^ 
«ir darisi^ne heure, ,., •. • • . » 

L^cxcnaple que i\x dois.periroit arec toi. . 

:ne peut être rçndupar un Peintre. Il 
peut bien , en donnant a Cornelie une 
contenance convenablç à fa (ituarion tt 
i.fim caraûcre; ^noija diwaner.qu^lauj 

Dv 



idée de Tes fentiniens , & nô»s Faîre cM^ 
xioître qu^elIe pacte avec une grande di«- 
gnité ; mais ta penféedb eeete Romaine», 
qui veut que lai mortdfe l'oppreflcur de 
la Republique foir un (bpplice quipuif» 
fe épouvanter ceux qui voudroîcnt at- 
•tenter fur la liberté r Se hon pas un 
crime déteftabfey. ne donne point de 
pcife au pinceau^ H nVft pas d'expref- 
£on pittorefque qur puiSe articuler^ 
pour ainfi dire , Tes paroles dii vieil Ho- 
race y quand if répand ^ celui qui lut 
idemandoit ce que Ton fils pouvoir fai- 
tt (eut concre trois combattansr QuUt 
wtofiritt^ Un Peintre peut bien ^ire 
Toir qu*un homme eft ému d'Orne cer«« 
lame paffion y quand même il ne le dé«* 
"peint paft dans Talion > parée qu'if n'eft 
|)as de'paâiotï de l'âme qtti ne ibit eh 
wêthetefti&tmepadionrducp^. Mai^ 
-te qtteia cotete^&itpehfer de Singulier 
Vivant l&^earai^ere propre die chacun 9» 
^ ûivant les ekeotlftahces oà il fe refr^ 
"^onttfey cie qu'èftè^e dire de&Ùime» 
par rapport a la fîtuatibn dû perToMiagé 
«ufparfev iî eft très-rare que le Peintre 
puifle Texprîmer âflfez kitelËgibleaieiir 
J^iir être entendu.. ' ' ' 

' Pur exempte > le Poufliti a bien pit 
4ïtti& fto t^cffiicte lardfuifedeGerraaN 



furUPoifieCifurUPiàntitre. S; 
atcas exprimer toares les efpeces d'afili* 
âion donc £a famille & Tes amis furent 
pénétrez > qaand il moQnit empoifonné 
entre leurs bras -, mais il ne lui écoiç 
pas poffible de nous rendre compte des 
derniers rendmen» de ce Prince fi pro«> 
près â nous attendrir. Un Poëte le peui 
faire : il peut lui faire dire : Je ferois 
en droit de me plaindre d'une mort au(^ 
fi prématurife que la «nieone» quand bien 
même elle arriveroit par la £iure de la 
nature \ mais je meurs empoifonné: 
pourfuivez donc la vengeance de ma 
nK>rtj & ne rougiHez point de vous fai* 
re délateurs pour l'obtenir. La compaC» 
fion du public fera du coté de pareils 
accufateurs. Un Peintre ne fç^uroit ex« 
pctmer la plupart de cos (êntimens \ i) 
ne peut encojce peindre dans c^qpeca* 
bîeau qu'un des (êntimens qu'il lui eft 
poffible d'ocprimen II peut bien 3 pour 
donner â comprendre le foupçqn qu'a* 
voie Germanicus que Tibère nit l'autéuc 
de fa mort ^ faire qaonrcer par GermOf 
nicus à fa femme Agrippine une ftatuir 
de Tibère avec qn gefte& avec un air de 
yi(àgc propres à caçaâerifer ce îehti* 
ment ; mais il faut qu'il emploie tout 
fbn tableau i Texpreffion de ce fenti* 
Aient là*. 

Dvj 
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Comme le tableau qui réprefenre une 
aâion , ne nous fait voir qu'un inftanr 
de fa durée , le Peintre ne fçauroic ac-^ 
teindre au (îiblime que \t% chofes qut 
ont précédé la fituation préfente jettent 
quelquefois dans im fentiment ordinai- 
re. Au contraire la^Poëfle nous décrit 
tous les incidens remarquables de Fac- 
tion qu'elle traite , & ce qui s'eft paffé 
jette fouvent du merveilleux fur une 
chofe fort ordinaire qui fe dir ou qui 
arrive dans la fuite. C'eft ainjfi que la 
Poëfie peur emploïer ce merveilleux qui 
naît des circonftances , & qu'on appel- ' 
jera fi l'on veut un fublime de rapport. 
Telle eft la faillie du Mifantrope qui , 
rendant un compte ferieux des raifons 
qui l'etitipèchent de s'établir àla Cour > 
ajoute après une déduébon des con- 
traintes réelles & gênantes qu'on s'é- 
pargne en n'y viitant point. 

. On n*a pas à louer les vers de MefOears tels. 

Cette penfée devient fublime pat le ca- 
raâ:er& connu du perfbnnage qui parle , 
& par la procédure qu'il vient d'efluier, 
pour avoir dit que des vers mauvais ne 
valoientrien. 

Il eft encore plus facile > fans compa- 
raifon , au Poète qu'au Peintre de nous 



fitr la Pùéfie (ifur la Peinture, g f 
^tôàcmtïtt à (es pcrfbnnages » & de 
nous faire prendre un grand intérêt à 
leur deftinée. Les qualitez exrèrieures 
comme la beauté , la jeuneflfè , la ma«* 
j^fté & la douceur que le Peintre peut 
donner à fes perfonnages , ne (çauroienc 
nous mteredfer à leur deftinée autant 
que les vertus & les qualitez de l'ame 
que le Poète peut donner aux fiens. Un 
Focte peut nous rendre prefqu auffifen- 
fibles aux malheurs d*uh Prince > dont 
nous n*en tendîmes jamais parler^ qu'aux 
malheurs de Germanicus , & cela par le 
earaâere grand & aimable qu'ihdonne- 
ra au Héros inconnu qu'il voudra nous 
rendre cher. Voilà ce qu^un Peintre ne 
fçaaroit faire r il* eft réduit à fe (èrvir 
pour nous toucher, de perfonnages que 
nous connoifibns défa : Ton grand me» 
tite cft dé nous faire reconnoitre furo* 
nient & facilement ces perfonnages; 
C cfl un chef-d'œuvre du Pouffin que de 
nous av<wr feit rcconnoître Agrippinc 
<bns fon tableau de la mort de Germa- 
nicus avec autant d'efprit qu'il Ta fait* 
Après avoir traite les differens genres 
d'î^iâion des autres personnages du ra«* 
bleau comme iz% paffions qui pouvoient 
s'exprimer , il place à coté du lit de 
<îçrmamcti$ une femme- noble par ù^ 
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taille & par (es vêcemens j qui fe caché 
le vifage avec les mains , & dont l'atri- 
cude entière marqtre encore k douleur 
la plus profonde. On eonçoic (ans peine 
que l*afHiâion de ce perfonnage doit 
KirpafTèr celle des autres , puifque ce 
grand Maître defefperanc de la répreren-* 
ter > s'cft tiré d'affaire par un trait d'eC- 
prit. Ceux qui fçavent que Germanicus 
«voit une femme uniquement attachée 
à lui 9 & qui reçut (^s derniers fou- 
pirs>reconnoi(rent Agrippine auffi cer« 
tainement que les antiquaires la recon* 
ttoiflènr à fa coëfure» & à (on air de tête 
pris d'après les médailles de cette Prin- 
cefle. Si le Pouffin n'eft pas l'inventeus 
de ce trait de JÇoëiie qu'il pe^t biet» 
tvoir emprunté du Grec qvii peignit 
Agamemmon la tète voilée au ucrific^ 
d'Iphigenie £i fille \ ce trait eft toujours 
un chef^d'oDUvire dç la Peinture. Je di^ 
loujours le Pouflîn conformément à l'ur 
£ige <îtabli » bien que ce le dont les It^r 
liens accoitçagnent les noms iltuflreâ^». 
^uilTc donner à penter que le Pouifîç? 
ht Italien. Nicolas Pbu(&n y €'e{l foç 
nopck y étoit d' Andefi en Normandie.^ 

Je me fuis étonné plufieurs fois que 
les Peintres qui ont un C\ gr^nd intérêt ï 
I20tts faire recimnoître les p^fi>an4g£!% 



fvrfa Toëfie (ffitr U Veinturf. ^f 
4otit ils veuktit fc fetvir pour nous tou« 
irher ,, de qiM cfoivciK rencontrer tant de 
difficutiez à les faite reconnecte à Takle 
ieule du pinceau r n'accompagnaflTent pas 
toujoars leurs tableaux d'hiftoire d'une 
TOurre rn(cription« Les trois quarts dei 
Speâacenrs qui (bnt d'ailleurs très-ca^ 
pables de rendre pffice a Pouvragé > ne 
fcnt point aflcz lettrez pouç deviner fe 
fujct du tableau. Il ell quelquefois pour 
eux une belle perfonne qur plaît y mais 
qui parte une langue qu'ils n'entendent 
point r on s'ennute bientôt de îa regat<- 
ïiet> parce que la durée des ptaifirs»oA 
Ferprit ne pnend point de part > dftbieâ 
courte. 

Le ftnf des Peintres Gothiques, tout 
^ofller qu'il étoit, leur a fait cohnoî* 
tre futiirté d^ infcriptions pckir Fintet- 
"figcncç du (ù jet dfes tableaux, tt eft vr^ 
"ijtt'îls ontfaît un* u&ge ^ufEbarbare dé 
Terre connoilKnce , que de leurs piii« 
ceaux. Ils faifoient (bctir dt h bouche 
ide kuts figures par une précaution bK 
ïarre > des rouleaux fiir Icfquels ils tfcri- 
ircfîeot ,ce qu'*ils. prétendoient faire dice 
J ces égares indolentes ; c'étoit-Iâ vcri- 
tabfcmtnt faire parler ces figures, hts 
rouleau^ dont je parle fc (ont anéait^ 
las avec fc goftt Oothiquc r mds quclj 
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quefois les plus grands Maîtres ont ja^ 
gé deux ou trois mots neceflai tes à l'ifi^ 
tcUigence du fujet de leurs ouvrages »&: 
même ils n'om pas fait fcrupule de les 
écrire dans un endroit du plan de leurs 
tableaux où ils ne gatoienc rien. Ra<- 
j>haël & le Carrache en. ont ufé ain/î c 
Coypel a placé de même de^ bouts de 
vers de Virgile dans la Gallerie du Palais 
•RoïaU pour aider â rintelligence de (es 
iîijets qii'il avoît tirez de l'Eneïde. Déjà 
les Peintres dont on grave les ouvragçs 
.comôiencent à fentir Tucilité de cesinC- 
criptions ,: &: ils ea mettent au bas des 
eftampes qui k font d'après leurs ta-^ 
blcaux. 

Le Poète arrive encore plus certaine-^ 

.ment que le Peintre à l'imitation de ion 

.objet. Un Poète peutemploicr pluficuii;^ 

traits pour exprimer la paffîon & ie.fen^ 

timent d'un de Tes personnages. Si quelr 

2ues*unS' defès traits. avortent^. s'ils ne 
rappent point préci(èment à Ton. but .s 
, s'ils, ne rendent pas exaâement. toutç 
^l'idée qu'il vcutexprimer y d'autres traits 
.plus heureux peuvent, venin aa kcou^ 
.des premiers. Joints enfemble> ils feront 
;ce qu'un feul n'auroit pô faire>^& ils 
. exprimeronr ainfi l'idée, du Po'cte dans ^ 
«toute J&. force*. Tous les traits dont Hc^- 



fitr la PoéJse&fi& la Peinture, t f 
înere fe fert pour peindre rimpctuofiré 
d*Acbille, ncfonr pas également forts 9 
mais les foibles font rendus plus forts 
par d'autres , aufquels ils donnent réci* 
ptoqucmcût plus d'énergie. Tous les 
tr^dts que Molière emploie pour craïon- 
ner (on Mifantrope , ne font pas égale- 
ment heureux > mais les uns ajoutenc 
aux autres , & pris tous enfemble ^ ils 
formeat le car^âere le mieux defliné & 
le portrait le plus parfait qui jamais aie 
été mis fur le théâtre. Il n'en eft pas de 
même du Peintre qur ne peint qu'une 
feule fois chacun de fes perfbnnages , Se 
qui ne (çauroit emploïer qu'un trait pouç 
eirprimer une paflion fur chacune des 
parties du vifage où cette pafiion doit 
être rendue fenlible* S'il ne forme pas 
bien le trait qui doit exprimer la pa{^ 
ûen, (i, par exemple, lorfqu'il peint un 
mouvement de la bouche , fon contour 
n eft point précîfcment la ligne qu'il fal- 
loir tirer , l'idée du Peintre avorte ; 6c 
le perfonnage > an lieu d'exprimer une 
paflion , ne fait plus qu'une grimace. 
Ce que le Peintre fait de mieux dans les 
autres parties du vi(àge , peut bien en- 
gager d'cxcufer ce qu'il a fait de mal 
en deifinant la bouche» mais il ne (up-, 
plée pas le trait manqué. C'eft même. 
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fou vent en vain qu'il rente de corrigera 
faute *) il recommence fans faire mieux y 
ic femblable à ceux qui cherchenrdans 
leur mémoire un nom propre oublié » 
H trouve tout hormis le trait qui pour* 
roit fcul former Texpreffion qu'il veut 
imiter. AinCx quoiqu'il foit des caraâe^ 
les qu'un Peintre ne puiflè pas «xpri-« 
mer , moralement parlant , il n'en cft pas 
qu'un Poëte ne puiflc copier. Nous al- 
lons voir auflî qu'il eft bien tles beau- 
tez dans la nature que le Peintre copie 
plus facilement, & dont il fait des imi- 
tations beaucoup plus touchantes que la 
Poète. 

Tous les hommes s'affligent » pleu- 
rent & rient *, tous les hommes refTen^ 
tent les paffiohs > mais les mêmes paf« 
fions font marquées en eux à des caraâbe-« 
res difF^rens. Les païQîons font variées i 
même dans les perj(bnnes qui > fuivanc 
la fbppoHtion de TArtifân , doivent 
prendre un égal intérêt à Taâion prin-* 
cipale du tableau. L^âge , la patrie , le 
tempérament , le fexe & la profèffioa 
mettent de la différence entre les fym- 
ptomes d'une paffion produite par le mê- 
me fentiment. L'affliâion de ceux qui 
regardent le facrifice d'Iphigenie vient 
^ même fentiment de compaflîon , Sç 



fur Ta Poefie &fitr îa Peinture, f î 
cependant cette aflfiiâion doit fe rnani* 
fcfter différemment en chaque fpeâa* 
tcur, (uivant roWcrvation que ncmm 
venons de faire. Or le Poète ne fçau- 
ioit rendre cette divcrfité fcnfiblc dans 
tes vers. S*îl le fait fur la fcene , c*eft i 
l'aide de la déclamation 3 c'eft par le fè- 
cours du jeu muet des Aâteurs. 

On conçoit fecilcmcnc comment un 
Peintre varie par 1 âge , le fexe , la pa- 
trie , la profcflîon & le remperamcnr » 
la douleur de ceux qui voient mourir 
Gcrmanicus s mais on ne conçoit point 
comment un Poète Epique , par exem- 
ple > vtcndroit à bout d'orner fon Poème 
par cette variété, fans s'embaradcr dan» 
des defcrîptions qui rcndroîcnt fon ou* 
Vtagc ennuïeux» Il faudroit qu*îl com- 
înençât par un détail fatiguant de l'âge » 
Su tempérament, & même du v^menr 
des perfoniiages qù*il veut întrodoire à 
fon a<îKon principale. On ne lui pardori«> 
iieroit )amais une énumeration pareille; 
s'il fait cette étiunseration dans fespre*- 
nriers livres , le Ledçur ne s'en ibu* 
viendra plus , & il ne fèntir^t pas les 
beautez dont rinteltigence d^end de ce 
qu'il aura oublié; s*il fait cette énumc** 
ration immédiatement avAnt la cattiffaro^ 
phe ^ cUc deviendra on retar^owm inJ 
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fupportable. D'ailleurs la Poëfic manque 
d'cxprcflîons propres à nous inftruirc de 
la plus grande partie de ^t% circbnftan- 
ces. A peine la Phyfique viendroit-elle à 
bout , avec le fecours des termes qui lui 
font propres , de bien expliquer le tem^ 

f)erament plus ou moinsf compofé , & 
e caraâcre de chaque fpeétatcur. Pour 
feirc concevoir fans peine & diftinftc- 
ment tous ces détails > il faut les çxpofer 
OTX yeux. 

Au contraire rieh n eft plus facile aa 
Peintre intelligent que de nous, faire 
connoître Tâge, le tempérament » le 
fexè > la profcffion » & même la patrie de 
fes perfonnages, en fe fervant desha- 
billemens, de la couleur des chairs , 4e 
celle de la barbe & des cheveux » de leur 
longueur & de leur épaiflèur, comme de 
leur tournure naturelle » de Thabitude 
ilu corps > de la contenance » de la 6gure 
^lacère » de la phyfîonomie, du feu^ 
idu mouvement & de la couleur des 
yeux , & de plufieurs autres chofes qui 
rendent le caraâere d^in perfonnage 
reconnoifiable par fentiment. La nature 
a mis en nous un inftinâ > pour faire le 
difcernement du cafraâere des hommes y 
qui va plus .vite & plus loin que ne 
peuvecu aller no&reâexiom ûir les indi- 



fur U Pûëfie &f$irU Peinture. 9 j 
ees & fur les fignes fenfibles de ces cara- 
éberes. Oc cecce diverfité d*exprtfGoa 
imite mervcilieuremenc la nature qai 9 
iionobftant (on uniformité) eft toujours 
marquée dans chaque fujec à un coin 
particulier. X)ù je ne trouve pas cette 
diver/icé , je ne vois plus la nature 8c 
je reconnois l'Art. Le tableau dans le« 
quel plufieurs têtes & plufieurs expref- 
fions (ont les mêmes » ne fut jamais fait 
d'après la nature. 

Le Peintre ne trouve donc aucune op^' 
pofition du côté de la mécanique de fbn 
Art â rnettre dans chaque expreflion un 
caraârere particulier. Il arrive même 
fouvent que le Peintre, en opérant com- 
me Poète , fe fuggerc k lui-même com- 
me colorifte & comme de/Hnateur des 
beaucez qu'il n'auroit point rencontrées 
s'il n'avoit point eu des idées Poétiques 
à exprimer. Une invention en fait éclo- 
re une autre. Des exemples rendront 
encore notre réflexion plus facile à con-» 
cevoir. " * • 

Tour le monde connoît le tableau de 
Raphaël ,^ où Jcfus - Chrift confirme a 
faint Pierre le pouvoir des clefs en pré- 
sence des autres Apôtres : c'efl: une des 
pièces de rapiflTeriès de la tenture des 
A^ç^ des Apôtres que le Pape lu^onX^ 
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fit faire pour la Chapelle dé Sixte IV. 
& dont les cartons originaux feconfer* 
vent dans la Galerie du Palais que Marie 
Stuard PrincefTe d'Orange nt bâtir a 
Hamptoncourt, Saint Pierre tenant ces 
clefs efl: à genouil devant Jcfus-Cbrift » 
& il paroît pénétré d une émotion con- 
forme à fa fituatioh : fa reconnoidànce 
& fon zele pour fon Maître paroifîènc 
fenfiblement fur fon viiàge. Saint Jean 
TEvangelifte réprcfenté jeune comme il 
l'étoit 9 eft dépeint avec Taâion d'un 
feune homme : il applaudit avec le mou- 
vement de franchifé H naturel à fon âge 
au digne choix que fait fon Maître ^ 8c 
qu'on croit appercevoir qu'il eut fait lui- 
même.) tant la vivacité de fon appro*^ 
bation eft bien marquée par un air de 
vifage & par un mouvement du corps 
crès-empre(fè. L'Apôtre qui eft auprès 
de lui femble plus âgé & montre U 
pfayfiouomie & la contenance d'un hom« 
me pofé : aufli , conformément â fon 
caraâere^ applaudit -il par un iîmplo 
mouvement des bras & delà tÊte. On 
diftingue a l'extrémité du grouppe un 
homme bilieux & fanguin : il a le vi- 
iàge haut en couleur , la barbe tirante 
fur le roux , le front large, le nez quatre 
ig |GW Us, traits d'un hoo^pe ibutcil^ 
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leux. Il regarde donc avec dédain , & 
en fronçant le fourcil , une préféren- 
ce qu'on devine bien qu'il trouve in«- 
jufte. Les hommes de ce temperamet^ 
croient volontiers ne pas valoir moins 
que les autres. Près de lui eft placé un au- 
tre Apôtre embaraiïe de (a contenance: 
on le difcerne pour être d'un tempé- 
rament mélancolique à la maigreur de 
(on vifàge livide > à (k barbe noire & 
place, à rhabitude de ion corps, enfin 
à tous les traies que les naturaliftes onc 
affignez à ce tempérament. Il fe cour- 
be , & les yeux fixement attachez fur Je- 
fus-Chrift , il eft dévoré d'une jaloufie 
morne pour un choix dont il ne fe plain«- 
dra point , mais dont il confervera long- 
tcms urt vif reflentiment : enfin on re- 
connoît là Judas auffi diftinâement > 
^u'à le voir pendu au figuier une bourfé 
renvcrféc au col. 

Je n'ai point prêté d c(prit à Raphaël, 
& /e doute même qu'il foit poffible de 
pouflcr l'invention poétique plus loin 
que ce grand Peintre la fait dans les 
tableaux de fon bon tems. Une' autre 
pièce de la même tenture réprefentc 
fainr Paul annonçant aux Athéniens ce ^ » 
Dieu auquel ils avoîent drede un autel 
Ç^n^ le çQaooicre^ &: Raphaçl a fait de ^ 
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Taudîtoire de cet Apôtre un chef-d'œu- 
vre de Pocfie en fe tenant dans les bor- 
nes de la vrai-femblance la plus exaâe. 
Un Cynique appuïé fur fon bâton , & 
qu'on reconnoîc pour tel a Téfronterie 
éc aux haillons quifaifoient le carââere 
de la Seâe de Diogene , regarde faine 
Paul avec impudence. Un autre Philo- 
fophe qu'on juge à fon air de têce un 
homme ferme & même obftiné » a le 
snenton fur la poitrine : il eft abfbrbé 
dans des reflexions fur les merveilles 
qu'il entend , & Ton croit s'appercevoîr 
qu'il paflTe dans ce moment-là de Té- 
branlement à laperfuaHon. Un autre a 
la tête panchée fur Tépaule droite , Se 
il regarde TApôtrc avec une admiration 
pure, qui ne. paroîtpas encore accom- 
pagnée d^aucun autre fentimenr. Un au- 
tre porte le fécond doigt de fa main 
droite fur (on nez , & fait le gefte d un 
homme qui vient d être enfin éclai- 
ré fur des veritez dont il avoit depuis 
long-tcms une idée confufe^ Le PciiTtrc 
oppofe à ces Philofophes des jeunes 
gens & des femmes qui marquent leur 
Aonnement & leur émotion par desgc- 
ftcs convenables à leur âge commQ à 
leur fexe. Le chagrin cft peint fur le vi- 
(âge d'un homme vêtu comme le pou<» 

vo^ne 
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voient être alors chez lesjuifs les gens 
de la Loi. Le fuccès de la Irédication de 
faint Paul devoir produire un pareil effet 
fur un Juif obftiné. La crainte d'être cn- 
nuieux m'empêche de parler davantage 
des personnages de ce tableau, mais il 
n'en eft aucun qui ne rende compte 
très - intelligiblement de fes fentimcns 
au (peârateur attentif. 

J'alléguerai encore un exemple. La 
matière eft a/Tez importante pour cela. 
Je le tirerai de la Sufanne de Monfieur 
Coypel, tableau qui fut très- vanté, mê- 
me au fortîr de deflus le chevalet. Su- 
fanne y comparoit devant le peuple âc* 
cufée d'adulterc , & le Peintre la repi^c- 
fente dans l'inftant où les deux vieil- 
lards d<fpofcnt contre elle. A Ja phifîo- 
nomie deSufànhe, àlair de fon vi(à- 
gc encore fcrein malgré fon afïliâion , 
on connoît bien que (î elle baifle les 
yeux , c*cft par pudeur & non par re- 
mord. La noblefle & la dignité de fon vi- 
fage dépcfenf fi hautement en (à faveur , 
qtfon fent bien que fon premier mot<- 
vcment feroit d'abfoudre d'abord Tac- 
cufée qui (e préfentefoit avec une pa- 
reille contenance. Le Peintre a varié ^* ^^ 
le temperamenr dcs^ fameux vieillards, 
' j^ùn patoit fàngain, Tautre paroît bilieux 
Tome L E 
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& mélancolique. Ce dernier , Tuivant le 
cara(Stere propre à fon tempérament 
qui eft robftinaiion , commet le crime 
avec çonftancc. On n'apperçoit fur fon 
vifage que de la fureur & de la rage. Le 
fanguin paroît attendri , & l'on voit bien 
que, maigtéfon emportement , il fcnt 
déjà des remords qui le font chanceler 
dans fa réfolution. C'eft le caraélere 
des honumes de ce tempérament. Aflèz 
violens pour fe venger , ils ne font poînc 
aflTez durs ppur voir les fuites <le leur 
vengeance fans être émus par 4^$ mou<# 
vemens de corapaffion. 

Il eft facile de conclure après ce que 
je viens d*expofer , que 1^ Peinture fe 
plaît à traiter des fujeis où elle puiflè 
introduire un grand nombre de perfon« 
nages intcreflcz à Taârion. Tels font 
les fujets dont nous avons parlé , & teU 
font encore le meurtre de Gefar , le fa»- 
crifice d'Iphigcnie , & plufieurs autres 
qu'il feroit fuperflu d'indiquer. L'émo- 
tion des afliftans les lie fufHfamment i 
une aârion » dès que cette aâion les agi- 
te. L'émotion de ces afllftans les rend » 
. pour ainû dire >^es aâeurs dans un ta,*» 
bleau , au lieu qu'ils ne feroient que de 
(impies fpeâateurs dans un Poème. Par 
. CTcPfle , un Poçtç ^iii tt wef oif U j[§* 
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crifice de la fille de Jephté > ne pour- 
roit faire intervenir dans Ton aéUon 
^aun petit nombre d'adeurs très-in- 
tereffez. Des aâeurs qui ne prennent 
pas un intérêt e/Ièntiel à laâion > dans 
laquelle on leur fait joiier un rôle > font 
froids à l'excès en Pocfie. Le Peintre au 
contraire peut faire intervenir à {bti 
aâion autant de fpeâateurs qu'il le ju- 
ge convenable. Dès qu'ils y paroiflènt 
couchez > on ne demande plus ce qu'ils 
y font. 

La Pocfie ne fçauroît donc fc préva- 
loir d'un fi grand nombre d'aâeurs. 
Nous venons de dire qu'un perfonnage 
qui ne prend qu'un intérêt médiocre 
dans l'aâion » devient un perfonnage 
ennuieux. S'il y prend un grand intérêt , 
il faut que le poème fixe fadeftinée, 6c 
qu'il nous en inftruife. La multitude des 
aâeuis, dont le Poète Tragique veut 
quelquefois (butenir fa fterilitd , devient 
d'aii/eurs très - embarafiànte pour lui 
quand le dénouement s approche , . Se 
quand il faut s'en défaire. Il oblige doue 
ces personnages à fe défaire eux-mêmes 
par le fer ou par le poifon fur le^ pre- 
mier motif qu'il imagine. 

L*un meurt vuidc de fang, Tautrê^plcin de fené- 

Eij ' 
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Ç'eft tin vers de Dcfprcaux {a) qu'en 
peut bien lent appliquer quoiqu'il ne 
(bit pas fait pour eux. On ne demanda 
point ce que devient un mort , on Ten- 
rerre. Mais cette reforme fanglante, qui 
fait de la fcene tragique un champ de 
bataille , fouleve le fpeâateur contre 
tant de meurtres iî peu vrai-femblables. 
Ce n'efl: pas la quantité du fang répan-.- 
du, c'eft la manière dont il eft verfi^ 
qui fait le caraâere de la Traged^ 
D'ailleurs le Tragique outré devient 
froid 7 & l'on eft plus porté à rire d'un 
Poète , qui croit deychir pathétique à 
force de verfcr du fang, qu'à pleurera 
fa pièce. Quelque e(prit malin envoie 
lui demander la lifte de fes morts. 

En continuant de comparer la Pocfîe 
Drarnatique avec la Peinture , nous trou<f 
verons encore que la Peinture a l'avan- 
tage de pouyoii: mettre fous nos yeux 
ceux des incidens de l'aâion qu'elle 
traite, qui font les plus propres à faire 
wne grande impreffion fur nous. Elle 
peut donc faire voir Btutus & Caflîus 
piongeans le poignard dans le cœur de 
Cefar 5 & le Prêtre enfonçant le cou«* 
leau dans le fein dlphigenie. Le Poëte 
Tpgique oferoijt auflS peu nqus pté(f tu? 

{a) ^rf. P9(ît, chétnt, ^. . ^ 
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ter c^s objets fur la fcenc , que la M6 
tamorpbofe de Cadmus en Serpent , & 
celle de Progné en Hirondelle. Tous 
€es ob^cs (ont de ceux donc Horace a 
dk: 

N«M tamen intus 
î>ipid geri f tomes infcemun , mult^tjue toiles 
aveulis y quA mox narretfacundi^prAfenSé 

Quand bien même les /oixdelaTra*. 
gedie , fondées fur de bonnes raifbns » 
ne défendroient point de mettre fur fc 
théâtre des évenemens tels que ceux 
dont rious avons parlé , le Poète fcnfô 
eviteroit toujours de les y mettre, Coixi- 
nie ces évenemens ne peuvent prefque 
Jamais y être réprefcnrez avec vrai-fenv- 
blance ni avec décence, ils dégénèrent 
fin un fpeébcle froid & puérile. Iln'elt 
pas auflS facile d'en împofcr à nos yeux 
qtfànosoreilIeSir Ccr-taines fixions réuC- 
fiflent donc mieux dans le récit que dans 
ie/peéèacle. L'événement , qui pourroit 
nous toucher , s'il nous étoit raconté 
avec un choix ingénieux de circonltan- 
ccs , mifcs en œuvre dans un récit où la 
vrai-(emblance feroit ménagée y devient 
nn jeu de Marionetes quand on entre- 
prend de le répreftnter fur le théâtre. 
En effet les Métamorphofo qui fe répre- 
fentcm fur la fcene dans les Opéra de 
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France & d'Italie y font rire pre/qnê 
toujours , quoique l'événement loit tra- 
gique par lui-même. Voilà pourquoi le 
Poète qui fait une Tragédie cft obligé 
d'avoir recours à un récit pour nous 
cxpofcr tous les évenemens tels que 
c^ux dont il s'agit ici. Or le récit d'un 
aftcur n'eft , pour ainfi dire , que l'î- 
'mitation d'une imitation & une fécon- 
de copie. 

Quoique J'adlion qu'on nous montre 
dans un récit , pour parler ainfi , (bit 
très- touchante par elle-même , elle nous 
émouvra moins que ne le feroic une 
autre adtion moins tragique , mais ^qui 
fe paflTeroit fous nos yeux & qui {croît 
rdprefentée devant nous dramatique- 
ment. La première (cène entre Rodri- 
gue & Chimene nous émeut plus que 
le récit de la mort du père deChimene 
qu'elle fait au Roi, bien que ce récit 
fe faflfè par une perfonne qui prend à Té- 
venement un fi grand intérêt. Cependant 
la mort du Comte eft un événement plus 
terrible & par confequcnt bien plus ca- 
pable d'attacher que la converfation de 
Chimene & de Rodrigue > quelqu'intc- 
reflfànte qu elle puifle être. 

Les fujets» dont la beauté confifte 
principalement dans l'élevarion d'efprit 
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cpie font voir des aâeurs , dans la no« 
blelTe de leurs fentimens , comme dans 
des (ituanons qui doivent agiter vie* 
lemment & fans relâche les perfonnes in* 
tereiTées & qui doivent ainu donner lieu 
â divers fentimens très-vifs & à des en* 
treciens animez , (ont plus heureux pour 
le Poëte tragique. II peut , en traitant 
de pareils fu}ets, nous tenir toujours at- 
tentifs & nous faire voir même tous les 
principaux évenemens de fon aâion 
fans être réduit au fecours des récits. Ce 
difcernement des fu jets eft extrêmement 
important y Se Ton peut adrefTer aux 
Peintres comme aux Poètes les vers 
qtf Horace écrivit pour ces derniers. 

Sumke materiam vefiris , fuifctibitis , £quMm 
Vvrihus. 

Soir que vous vouliez peindre, foit 
que vous vouliez compofer des vers ^ 
aïèz autant d'attention à choifir un fa. 
]ct qui convienne au pinceau , fi vous 
voulez faire un tableau , & qui convien- 
ne > pour ainfi dire, â la plume fi vous 
êtes Poète, qu'à le choîfir convenable 
aux forces de votre génie particulier &c 
proportionné avec vos talcns perfonnels. 
Nous traiterons plus au long de ce der- 
nier choix dans la fuite. Revenons aux 
fujets (pecialement propres pour être 

Eiiij 
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craicez ou en vers ou dans un tableatfr 
Le Poëce qui traite un fujet inconnu » 

Î généralement parlant » peut faire faci-- 
ement connoître fesperfonnagesdèsle 
j>remier a£le : il peut même > comme 
nous avons dcja dit > Its rendre intereC- 
fans. Au contraire le Peintre à qui ces 
moïens manquent, ne doit jamais en- 
treprendre de traiter un fujet tiré de 
quelque ouvrage peu connu; il ne doit 
introduire fur (a toile que des perfbn- 
nages dont tout le monde > du moins le 
monde devant lequel il doit produire 
fon tableau , ait entendu parler* Il faut 
que ce monde les connoiue déjà, car le 
Peintre ne peut faire autre chofequc de 
les lui faire reconnoître. Nous avons 
parlé de TindiSerence des fpe6tateufs 
pour le tableau dont ils ne connoi(^ 
foient pas le fujet. 

Le Peintre doit avoir cette attention 
fans^ ceffe > mais elle lui eft encore plus 
necedàire quand il fait des tableaux de 
chevalet deftinez a changer fouvent de 
, place comme de maître. Le fujet des 
frefques peintes fur les murailles , & ce- 
lui de ces grands tableaux qui demeu- 
rent toujours dans la même place , s'il 
n'eft pas bien connu , peut le devenir. 
On devine même que le tableau d'autel 
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. j'ane Chapelle réprefènce quelque évc* 
oement de la vie du Saint fous le nom 
duquel elle eft dédiée. Enfin la renom* 
mée qui inftruit le monde du mérite de 
CQS ouvrages, lui apprend en même-teras 
rhiftoire que le Peintre y peut avoic 
traitée. 

Il eft des fujets gisneralement connus, 
il en eftd autres qui ne font bien connus^ 
que dans certains païs. 

Les fîijecs les plus connus générale-^ 
ment dans toute TEurope (ont tous les 
fujcts tirez de l'Ecriture fainte. Voilà 
peut-être pourquoi Raphaël & le PouC- 
fin ont préféré ces fujets aux autres >• 
prbcipalement quand' ils ont fait des ta^ 
£>Ieaux de chevalet. De quatre tabicausc 
du Pouflîn y il y en a ttois qui répre- 
jfentent une aâion tirée de la Bible. Les* 
principaux évenemens de Thiftoire dès- 
Grecs & de celle desRomains , ainfi qu&' 
les avanrares fabuleufes des Dieux qu'à^ 
doroienc ces Nations > font encore des^ 
tû)tts généralement connus^ La coutume 
établie maintenant chez tous^ les^ peuples>' 
polis de l'Europe veut qu'on- ^àife de 
y étude des auteurs Grecs & Romains^ 
Inoccupation- la plus ferieufe desenfans- 
Eu étudiant ces auteurs^) on (c remplit la^ 
8Êtc de^ ^blcS' 8c des- luitbiresde lèuo: 
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paï§ , & Ton oublie difHcitemenc tout ce 
qu on peut avoir appris dans Tenfance. 
Il n'en eft pas ainli de Thiftoite mo- 
derne» tantEcclcfiaftiqueqiic Profane,. 
Chaqae païs a Tes Saints» Tes Rois Se 
£cs grands Perfbnnages très- connus 8c 
que tout le monde y reconnoît facile- 
ment» mais qui ne font pas reconnus de 
même en d'autres pars. Saint Pétrone 
vêtu enEvêque » ôc portant fur la main 
la ville de Boulogne earaéterifèe par (es 
principaux bâcjmens & par Ces tours > 
n'eft pas une figure connue en France 
généralement comme elle l'eft en Lom» 
>ardie. Saint Martin coupant (on man- 
teau » aâion dans laquelle les Peintres 
te tes Sculpteurs le réprefcntent ordi* 
nairement » n'ieft pas d'un autre côté 
une figure auffi connue en Italie qu'elle 
i eft en France. 

Les François (çavent cotnmunement 
Phiftoire dé France depuis deux (îecles. 
Ils ont une idée de Pair du vifage 6c 
des habillemens de ceux qui ont rait Iz 
plus grande figure dans ces lems-là» 
Mais une tète de Henri IV. ne feroit 
pas deviner le fujet d'un tableau enlta^ 
lie comme elle le feroit deviner en Fran- 
ce. Chaque peujde a même tes fables 
particulières & ies Héros imaginaires 
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les Héros [du Taffc & de TAriofte ne 
font pas auffi connus en France qu'en 
Italie. Ceux de l'Aftrée font plus con- 
nus aux François qu'aux Italiens. Je ne 
fçaîs que Dora Quichotte , Héros d'un 
genre particulier , dont les proueflTcs 
foïcnt auffi connues des étrangers que 
des compatriotes de l'ingénieux Efpa- 
gnol qui lui a donné Têtre 

Horace paffc avec raifon pour Iç plus 
judicieux des auteurs qui ont donné des 
cnfeignemens aux Poètes. Qu'on voie 
ce qu'il ne laiflè pas de leur confeiilcr 
malgré les facilitez particulières qu'ils 
ont pour faire connoître leurs perfon- 
nages & pour niettre le leâeur au fair 
de leur fujet. ' 

RgBiits lUacum carmen âêiuds in »Bus , 
€j^àmfifrcferre$igitotaindiâaquefrtmu^w . 

Vous ferez encore mieux de choî/ïr 
le Cu}ct de votre pièce parmi les évenc* 
mens de la guerre de Troye fi fou vent 
mis au théâtre , que d'imaginer à plai* 
Cr l'adtion de votre Tragédie , ou de 
tirer de la pouflîerc de <]^iclque livre 
ignoré des Héros dont le monde n'en* 
tendit jamais parler, & d'en faire vos 
pcrfbnnages. Que n'eut pas dit Horace? 
aux Peintres s'il Icui avoir adrefîS h. pa^- 
fole. ETf 
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SECTION XIV. 

^uil efi mt^me des fujets Jfeciaiâ^" 
ment frofres â certains genres 
de Poefie & de Peinture^ Dfà 
fujet pofre à la Tragédie^ 

NOn feuTcmenrccrtainsfujctsfbnr 
plus avantageux pour laPoëfiequc' 
pour fa Peinture > ou pour h Peinture 
que pour fa Poëfiè v mais il eft encore 
des fujets plus propres â chaque genre 
de Poefie & à chaque genre de Pcintu-^ 
rc , qu'aux autres genres die Poefie de 
de Peinture. Le (acrfficed*Iphîgenie,par 
exemple» ne convient qu'a un tableau ovk 
le Peintre puiâie donner aies figures une 
ceruine gtandeuc Un pareil jfijjet ne 
veut pas. être représenté avec depetitea 
figures deftinées à rembeinflement d'ua 
paiïàge. Un Tu jer grotefque ne veut pas; 
être traité avec des figures anfiî grandes, 
que le naturel'. ï>es figuré&plus grandes 
que nature ne feroient poinr propres 2) 
réprcfenterune toilette de Venus. Qu'oa 
fie me demande poinr les raifons ph jfi;- 
ques^ de ces convenances, je n^enpour^ 
£ois alléguer d'àottes que TinAînâ qiii 
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nous les .diâe ôc l'exemple des grands 
Peintres qui les odc obrcwdes. 

Il en eft de même de laPocfie: les 
évenemens tragiques ne (ont point pro* 
près â être racontez en Epîgramme. UE* 
pigramme peut tout au plus relever &c 
mettre en fon jour quelque circonftance 
brillante de ces évenemens.; elle peut 
nous en faire admirer quelque traiû» 
mais elle ne peut nous y intercfTer. A 
peine en compte- t-on ciaq ou (ix bonnes 
parmi les anciennes.& les modernes qui 
roulent fuc de pareils. fujets.^ La Comé- 
die ne veut point traiter des- aâions 
atrocesV Thalle ne fçauroit faire les im- 
précations ni impofer \ts peines dûes 
aux grands crimes. L'Eglogue ne coq« 
vient pas aux pa£ElQn& violentes &(kn- 
guipaires.. 

Quelques réflexions que |e vaîsiaice 
iSir les aâions propres à la Tragédie.», 
empêcheront peut-être ceux qui vou- 
dront bien y faire attention , de femé* 
prendre fat le choix des. fujets qui lu£ 
conviennent.^ 

Le but de la Tragçdîe. étant d'exci- 
ter pxincipalemenr en nous la terreur Se 
la cempaflion , il faut que le Poète tra- - 
^quc nousL fâfle voir en premier licir ' 
des perfontiagfs aimables &. eftimablesi^ 
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Se qu'il nous les réprefence enfuite en im 
crac véritablement malheureux. Com-i 
mencez par faire eftimer aux hommes 
ceux que vous voulez leur faire plain- 
dre. Il eft donc neceffàire que les per- 
fonnagcs de la Tragédie ne méritent 
point d être malheureux , ou du moins 
c être auflî malheureux qu'ils le font. 
Si leurs malheurs ne font pas une pure 
infonune, mais une punition de leurs 
fautes , ils en doivent être une puni- 
tion cxceffive. Du moins fi ces rautes 
font de véritables crimes , il ne faut pas 
que ces crimes aient été commis vo- 
lontairement. Oedipe ne feroit plus un 
principal perfonnage de Tragédie, s'il 
avoir fçu dans le rems de fon combat , 
qu'il tiroît Tépée contre fon propre perc» 
Le malheur des fcelerats font peu pro* 
près à nous toucher ; ils font un jufte 
fupplice dont rimîtation ne fçauroît ex- 
citer en nous ni terreur» nicompaffion 
yeritable. 

Un événement terrible eft celui qaî 
nous étonne & qui nous épouvante à tz 
fois. Or rien n'eft moins étonnant que 
le châtiment d'un homme qui par (es 
crimes irrite le ciel & la terre. Ce fe- 
roît Tirapunité desgrands criminels qui 
pourroit furprendrc ; ieuE chaumeut nç 
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fçauioit donc eau fer en nous la terreur ou 
cciiQ crainte ennemie de la prcfomption 
& qui nous fait nous défier de nous- 
mêmes. La peine due aux grands crimes 
ne nous parole pas â craindre pour nous» 
Nous fommes fuffifamment raflurez eoo- 
rre la crainte de commettre Jamais de 
femblables forfaits, par Thorreur qu'ils 
nous infpirent. Nous pouvons craindre 
des fatalitez du même genre que celles 
qui arrivent à Pyrrhus dans TAndroma- 
que de Racine , mais non de commet- 
tre des crimes auflî noirs que le font 
ceux de NarcîflTc dans Brirannîcus. Un 
fcelerat qui fubit (a deftinée ordinaire 
dans un Poëme, n'excite pas aufli notre 
compaffion -, fon fiipplice > fi nous le 
voïions réellement y exciceroit bien cti 
nous une compaffion machinale: mais 
comme Témotion que les imitations 
produifent n*eft pas auflî tyrannîque 
q^ie celle que Tobjet même exciteroit> 
Kdée àçs crimes qu'un perfonnage de 
Tragédie a commis nous empêche de^ 
^ntir pour lui une pareille compaffion» 
Il ne lai arrive rien dans la cataftrophe 
eue nous ne lui aVonsfbuhaitépIufieurs 
/ois durant Te cours de h. pièce , & nous 
applaudiflfbns alors au ciel qui jiifUfic 
enfin (a lenteur à puair» 
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Pcrfbnnc n'ignore qu'on entend exf 
Poëfie far fcele^at un homme qui vio- 
le volontairement les préceptes de W 
loi naturelle > à moins qu'il ne foit ex- 
€u{e par une loi particulière à fon païs» 
Le rcfpeâ: pour les loiic de la focieté 
dont on eft membre eff une fi grande 
vertu % qu'elle excufc fur la (cenc Ter- 
reur qui nous fait violer la loi natu- 
selle. Aihfi quand Agamemnon veut fâ- 
crifier (a fille, il' viole la foi naturelle 
fans être en Pocfîe un- personnage (ce- 
lerat : il eff excufé par (a refignation 
aux loix & à la religion de fa patrie qui 
autbrifoit de pareils meurtres. C'eft Ta 
loi de fbn païs qui fc trouve cfiargée 
de rtiorreur du crime. On plaint la nu- 
fere des hommes de ce tems-là qui ne* 
pouvoient plus difcerner là loi naturelle 
a travers les nuages dont lès fauflfes relî- 
gions Tènvelôppoient. Nous pouvons* 
dire fa même chofê des meurtriers de: 
Ce(ar, parce qu'ils avoienrété élcvei* 
dans là. maxime que lés voies violentes 
«toient permifcs contre un citoïen qui^ 
voulôit faire des. fii jets de (es égaux. 5» 
& qui , pour parler le langage des Ro^ 
mains, affeSloit la Tyrannie^ 

Mais un Romain , contemporain de: 
Cefar r qui voudroit faaxfier (a propre- 



fitrU Pat/ie (3 fur la feinture. xif 
fille (croie un fcelerat> il violeroic un 
précepte Cacté de la loi naturelle fans être 
ezcufe par les loix de (a patrie : car il 
y avoir long-tcms deflors que le's Ror 
mains avoient défendu de facrificr des 
viéHmes huniaines , & qu'ils avoient 
même obligé les peuples libres qui vi- 
voient fous leur protcâion , à garder 
cette défenfe. Une erreur excufable peut 
donc réhabiliter , pour ain/î dire > le 
perfonnage qui commet un grand crime 
contre la loi naturelle > mais je me don- 
nerai bien de garde de donner aux em- 
portemens & aux premiers mouvemens 
le droit d'excufer les grands crimes > 
même fur le théâtre. Celui à qui (es pre- 
miers mouvemens peuvent f^ire com- 
mettre de grands crimes , eft toujours 
un fcelerat. L'emportement n*excu(e 
point le meurtre volontaire de fa fem- 
me , même fuivant la morale de la Poë>- 
£e h (eule dont il s'agiffè ici & la plus ia« 
dulgente de toutes. De tels crimes répu- 
gnent tellement aux cœurs qui ne font 
pas entièrement dépravez , qu'il ne fùflSt 
point d'avoir perdu quelque chofe de 
la liberté de (on efprit pour les com- 
mettre > fans devenir un fcelerat odieux. 
Ce n'eft point par reflexion & en refi- 
fUnt à la tentation qu'un homme à qiji 



. 
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il refte encore quelque vertu ne les côm* 
met pas , c'cft parce qu^il n'cft pas en 
lui de mouvement qui le porte jamais â 
de pareils cxchs : il eft en lui une hor-» 
reur d'indinét, & fi j*ofe dire machi- 
nale y contre les aétions dénaturées. S'il 
y pouvoir être porté par un premier 
mouvement de colère , un premier mou- 
vement de vertu le reticndroit. Les ver- 
tus n'ont-elles pas leurs premiers mou- 
vemens ainfi que les paffions vicieufes? 



SECTION XV. 

Des ferfonnage^ de Scélérats qu^on 
feut introduire dans les Trage-* 
dies. 

A Près cela je fuis très-éloîgné de 
défendre d'introduire des perfon- 
nages fcelcrats dans une Tragédie. Le 
principal dcflcin de ce pocmc eft bien 
d'exciter en nous la terreur & la com- 
paflîon pour quelques-uns de fes perfon- 
nagcs, mais non pas pour tous fes pcr- 
fonnages. Ainfi le Poëte , pour arriver 
plus certainement à (on but , peut bien 
exciter en nous d'antres paffions qui 
nous préparent a fentir plus vivement 



fur la Paejte ^fnr la Peint §tre. i t j 
encore les deux qui doivent dominer fur 
Ja fccne tragique , je veux dire la com- 
paffion Se la terreur. L'indignation que 
nous concevons contre Narciflc aug-' 
mente la compâflîon & la terreur où 
nous jettent les malheurs deBritannt* 
eus. L'horreur qu'infpirent les difcours 
d'Oénonc nous rend plus fenfiblcs à la 
malheurciife deftinép de Phèdre ; le 
mauvais effet des confeils de cette con- 
fidente que le Poète lui fait toujours 
donner à Phèdre, quand elle eft prête a 
fc repentir , rend cette Princefic plus à 
plaindre 3 & fes crimes plus terribles. 
Nous craignons de recevoir de pareils 
confeils en de femblables conjonâures. 
On peut donc introduire des perfonna- 
ges fcelerats dans unpoëme, ainfi qu'on 
met des bourreaux dans le tableau qui 
réprcfentele martyre d'un Saint: mats 
comme on blâmeroit le Peintre qui de- 
peindroit aimables des hommes aufquels 
il fait faire une aâion odieufe» de mê- 
me on blâmeroit le Pôëte qui donneroit 
à des personnages fcelerats des qualitez 
capables 'de leur concilier la bienveil- 
lance du fpeftateur. Cette bienveillan- 
ce pourroit aller jufqu'à faire plaindre 
le fcelerat , & à diminuer Thorreur da 
crime par là compaflîon que donneroit 
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le criminel. Voilà ce qui eft entière-^ 
ment oppofc au grand but de la Tragé- 
die , je veux dire à (on def!èin de pur- 
ger les paflions. 

Il ne faut point encore que le prin- 
cipal intérêt de la ' pièce tombe fur les 
perfon nages de fcelerats. Le perfonna- 
ge d'un fcelerat ne doit point être capa- 
ble d'intercflcr par lui-même ; aînu le 
fpedtateur ne (çauroît prendre part à (es 
avantures » qu'autant que ces avanturcs 
feront les incidens d*un événement ou 
des perfonnages d'un autre caraétcre au- 
ront un grand intérêt. Qui fait atten- 
tion a la mort de Narcific dans Britan- 
nicus ? 

Il e(t outre cela des (ceferats qui ne 
devroient jamais paroître (ur la (cène 
à quelque titre que ce fut : ce font les 
impies. Jappelle ici impieté tous les 
difcours brutaux que fait tenir une au- 
dace in(en(ee contre la religfon qu'on 
{>rofc(Iè , relie que puiffe être cette Rc- 
îgîon. Ain(î mon (cntiment eft qu'on 
né doit point, parexempre, introduire 
jamais fur le théâtre un Romain enco- 
re Païen qui (ê moqucroit du feu de 
Vefta» non plus qu'un Grec qui traite- 
roit avec infolencc TOracle de Delphes 
Je fourberie inventée par les Prêtres 



fur la Pot fie &fm la feinture\ i 1 7 
d'Apollon. Il feroic inutile d'expliquer 
ici que ceux qui , œmme Polyeoâc 1 
parlent contre une Religion l'ouvrage 
des hommes, parce qu'ils connoiflent 
la vérité, ne font pas de ces impies que 
)e pro(crîs. Les ternies de ma propofî*- 
don préviennent tout fujet de le loup- 
çonner. 

Mais, dîra*t-on , Phèdre vîole volon*- 
tairement les loix les plus /àintes da 
droit naturel , elle aime le fils de fon 
mari , elle lui parle de fa padion , elle 
tente tout pour le feduire, enfin ce qui 
fait le caraâere le mieux marqué d'un 
fcelerat , elle accufe l'innocent du cri- 
me qu'elle même a commis. Cependant 
les malheurs de Phèdre ne lailîfènt pas 
d'exciter \z compaffion , quand on voit 
la Tragédie de Racine. On peut dire la 
même chofe de plufieucs pièces des an*- 
tiens Tragiques, 

Je réponds que Phèdre ne commet 
pas volontairement les crimes dont elle 
cft punie s c'eft un pouvoir divin auquel 
une mortelle ne fç^roit refiftcr dans 
le fiftême du paganifme , qui la force 
d être înceftueufe & perfide. Après ce 
que Phèdre & fa confidente difent dès 
le premier aftc fur la haine de Venus 
pntre la pofterité de Pafiphaé > & fus 
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la vengeance de cette Déeffè qui déter- 
mine notre PrincefTe infortunée à tout 
le mal qu'elle fait , fes crimes ne paroijt 
fent plus être fescrimes,que parce qu'elle 
en reçoiria punition. La haine en tom- 
be fur Vpnus. Phèdre plus malheureufc 
qu'elle ne devroit 1 être, cft un vérita- 
ble perfonnage de Tragédie, 

Speroné Spèroni , Poëte du dix-(cp- 
tiéme fiecle> a fait une Tragédie Ira»- 
lienne » intitulée Canaccé , [a) qui du 
moins peut paficr pour une dés meil- 
leures Tragédies écrites en Italien. Le 
goût de déclamation y règne bien moins 
que dans les Tragédies de (es compatrio- 
tes. Le fujet de la Tragédie eft lavan- 
ture funefte de Macarée fils d'Eole , & 
de Canacée (œur de Macarée. Venus, 
pour fe vanger des perfècutions d'Eolc 
contre Enée > rend les enfans d'Eole 
amoureux Tun de l'autre , (h) Se Cana- 
cée commet un incefte avec f on frère. 
L'aftion de la Tragédie révolta contre 
Speroné Speroni les beaux efprîts d'Ita- 
Jie j mais on eft obligé de condamner 
leur delicatefle quand on a lu la difler- 
ration que cet Auteur compofa pour juf- 
tiâer le choix de. fon (ujet« Or comme 

(d) Imprimée à P^enife en 1^17, 
ihy,A3, frim, Stt» frim». 
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la deftinée de Phèdre eft femblable à 
celle de Canacée y tout ce que l'Italien 
allègue pour fa défenfe juftifie le Fran« 
çois , & j y renvoïe mon Lcdcur. 

Il feroit fuperflu d'avertir ici qu'en 
lifant une pièce de théâtre > on admet 
comme véritables les fuppofîtions fauflcs 
qui étoient reçues au tems où laâion 
A arrivée ; tout le monde fçait bien 
qu'il faut (e prêter aux opinions qui ont 
été celles des aâeurs. Pour juger fai^ 
nemenr de leur conduite , il faut entrer 
dans leurs idées , & penfer comme eux* 
mêmes ils penfoîcnt. Ainfi en voïant 
la Tragédie de Phèdre , on fe prête à 
la fuppoiition qui faifoit les Dieux du 
Paganifme les auteurs & les vengeurs 
des crimes ^ bien que cette fuppontion 
révolte encore plus le bon fens > que ne 
le fait la plus extravagante desMétar 
nsorphofes qu'Ovide a mifes en ve|:$» 
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foibleffe que montre cet Empereur, C'eft 
£iire tore z la réputation qu'il a iaiilée 9 
çVft aller contre les loix de la vrai* 
fcmblance Se du pathétique véritable 
que de lui donner un caraâere fi moi 
& fî eâèminé. L'Hiftocien > dont Mon<* 
âeur Racine a tiré le fujet de fa pièce » 
Raconte feulement que TituS/ renvoïa 
Bérénice , & qu'ils fe Réparèrent à re^ 
gret. Berenicem Jiatim tjff ftrbe dipHJtt 
invitus invit4m.{d) Cet Auteur ne dit 
^oint que Titus fe foit abandonnai à U 
douleur exccilive où il eft toujours pion-* 
gé dans la pièce dont je parle. Quand 
même l'avanture feroit narrée parSue-^ 
tone avec les circonftances dont Mon- 
sieur Racine a trouvé bon de la revêtir » 
il r^'auroit pas dâ la choifir comme un 
fojct propre k la fccne tragique. La gloi- 
re du fuccès ne répare pas toujours la 
honte d'un combat où nous devions 
remporter l'avantage d'abord. Un en-r 
riemi bien inégal nous furmonte en quel^ 
que façon, s'il difpute ttop long-tems la 
viâoire contre nous. En effet dix mille 
Allemands, qui n'auroiçnt battu fix mille 
Turcs ei^' rafe campagne qu'après un 
combat de douze heures , feroient hon- 
teux de leur propre viéloire, AuflS quoi^ 

(/•} SHctèn\ in TU, Vfjftif. SeB. y. 



/ir la Poefie ^fur la Peinture, n j 
<|ue Bcreniee foit une piccc très métho- 
dique & parfaitement bien écrite , te 
public ne la revoit pas avec le même goût 
^ue Phèdre & qu'Andromaqiic. Mon-* 
fieuc Racine avoir malchoiii Ton fujet, 
-& pour dire plus exaâement la vérité » 
il avoir eu la fbibleflfe de s'engager â la 
traiter fur les inftances d'une grande 
'Princeflc. Quand il fe chargea de cette 
tâche i l'ami , dont les confeils iui^ fu« 
rent tant de fois utiles, étoit abfènr. 
Defpreaux a dit plu(îeurs fois qu'il eut 
bien empêché fonami de fe confbmmec 
fur un fujet auffi peu propre à la Tra- 
gédie que Bérénice > s'il avoir été à por- 
tée de le didiiader de promettre qu'il lo 
traiteroir^ 

Infpirez toujours de la vénération 
pour les perfonnages deftinez â faire 
verfer des larmes. Ne faites jamais chauf- 
fer le cothurne à des hommes inférieurs 
â plufieurs de ceux avec qui nous vivons : 
autrement vous ferez auffi blâmable que 
il vous aviez fait ce que Qaintilien ap- 

rJlc : Donner le rôle d'Hercule à jouer 
on enfant. Perfonam HctchUs ÇS c^ 
timrmsapareinfanHhis. 
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SECTION XVII. 

S^il efi à fropos de meure de Fa^ 
mouY dans les Tragédies. 

M On fujet amène ici naturellement 
deux queftions. La première, s'il 
cft à propos de mettre de l'amour dans 
les Tragédies \ & la féconde, fi nos Poc^r 
tes Tragiques ne donnent point trop dç 
part à cette pailion dan^ \ç% intrigues 
de leurs pièces. 

Tous les hommes que nous trouvons 
dignes de norre edime i)ous intereflene 
à leurs agitations comme à leurs maU 
heurs, mais nous (bmmes fenfibles prin^ 
cipalemenc au^ inquiétudes comme aux 
affligions de ceux qui nous reilèmblent 
parleurs paffions. Tous les difcours qui 
nous ramènent à nous-mêmes , 6c qui 
nous entretiennent dç nos propres fen-» 
tîmens, ont pour nous un attrait partît 
culier. Il eft donc naturel d'avoir de la 
prédileâion pour les imitarions qui dc^ 
peignent d'autres nou$-mêmes , c'çft-à? 
dire des perfonnages livrez à des paiî^ 
(ions que nous reffèntons aâuellemenr^ 
p^ guc noqç ^ygns f çflfçnriçs autrefois. 
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L'homme fànspâffion eftunechime-^ 
te , mais l'homme en proie à toutes les 
paflîons^ n'eft pas un être moins chirae* 
ri<}ue. Le même tempérament qui nous 
livre anx uiles , lio'us garentit desautres^ 
AinCi il n'y a que certaines paf&ons qui 
aïent un rapport particulier avec nous 9 
& dont la peinture ait des droits privile-^ 
giez fur notre attention. 

Les hommes qui ne relTentent pas 
les mêmes paffions que nous , ne (ont 
pas autant nos fèitiblables que ceux qui 
les reflfentent \ cts derniers tiennent à 
fious par de$ liens particuliers^ Pae 
exemple» Acbile, impatient de partir 

Eour aller faire le fiege de Troïe, attirç 
ien Tattention de tout le monde , maisi 
il interefle bien davantage à fa deftinée 
un jeune homme avide de la gloire mi^ 
litaire, qu'un homme dont l'ambition 
cft de fe rendre le maître de foi-même 
poi/r devenir digne de commander au25 
autres. Ce dernier s'înterefïcra bien da^ 
vantage au cara,â:cre que Corneille don- 
ne a l'Empereur Augufte dans la Tragé- 
die de Cinna , Se qui ne touchera que 
foiblement le partisan d'Achile. 

Les peintures d'une paffion que nou^ 
ii*avons pas reflcntie , ou d'une firua- 
non àms laquelle nous ne nous foni- 

F 11; 
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mes pas trouvez > ne fçauroient cfcne 
nous émouvoir auflî vivement que la 
peinture des pa/Iîons & des fituation» 
qui font aâuellement les nôtres, ou qui 
l'ont été autrefois. En premier lieu l'cA 
prit n'cft gueres piqué par la peinture 
d*une pjflion dont il ne connoît pas les 
fy mptômes , il craint d'être la dupe d'une 
imitation inâdelle. Or lefpric connoîe 
mal les paflions que le cœur n'a pas (en- 
lies; tout ce que les autres nous en racon- 
tent ne fçauroic nous donner une idée 
jufte & précife des agitations d un in- 
térieur qu'elles tirannifènt. En fécond 
lieu , il faut que notre cœur ait peu de 
pente pour les paflions que nous n'a-* 
vons pas encore éprouvées à vingt-cinq 
ans. Le cœur a bien plutôt acquis toU'- 
tts fcs forces que lefprit, & il me pa- 
roîtprefqu*impoffiblc qu'un homme de 
cet âge n'ait pas encore fenti les mou- 
vemens de toutes les paflsons au(qnelles 
(on tempérament le condamne. 

Comment ceux qui n*onc pas de dif» 
portions à fentir une paflîon , comment 
un homme qui n'eft point agité par lob- 
jet même ,. pourroit-il être vivement 
touché par (k peinture ? Comment un 
homme dont l'efprit eftinfenfible a 1» 
gloire militaire > & qui ne regarde ce 
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«qu on appelle vulgairement un conqué- 
rant que comme un furieux à charge 
au genre humain , peut-il être vive- 
ment intereffe par les mouvemens in- 
quiets de rimpetueux Achile quand il 
imagine qu-on conspire pour l'empê- 
cher de s'aQer immortalirer en prenant 
Troye. 

L'homme 5 pour qui le$ atrraics du 
|eu (ont ans aniocce, eft-il touché de 
rafHicâion d'une perfbnne qui vient de 
faire de$ pertes confiderables , à moins 
qu'il ne prenne pour elle de ces intérêts 
particuliers qui font partager tous les 
icntimcns d'une autre pcrfonne > de ma- 
nière qu'on s'afflige de ce qu'elle eft 
affligée. Sans uii pareil motif l'homme » 
4]ui n'aime pa$ le jeu^ plaindra feule- 
•ment le Joueur d'avoîj: cpo«raâ:é l'ha- 
luttude dangereufi? de mettre « la dif- 
pofirion des cartes ou des àsz la dou- 
ceur de fon humeur & la tranquillité 
il£ fâ vie ; c'efl parmi ceux qui font 
tourmentez de maux pareils aux nôtres 
que rinftinj6l .nous fait chercher des 
gens qui partagent nos peines , & qui 
nous confoleat en s'affltgeant avec nous. 
Didon conçoit d'abord une compaflion 
tendre pour Enée obligé de s enfuir 4e 
fa patrie » parce qu'elk même avoit été 

F MX) 
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Curentur dubU medicis majorihus Agri 

Tu venam 'vd dàfiipulo commette fhUéffi. (a) 

Il n*cft pas befoin d'être Philofophe 
pour fupporret un pareil malheur avec 
confiance. Il Cu&t d ecre un homme rai» 
fbnnable. 

Aînfi Ton ne fçauroît blâmer les Poè- 
tes de choifir pour (ujct de leurs imita'» 
rions les effets des palGons qui font les» 
plus générales ,. & ^le tous les hommes 
reflfcntent ordinairement. Or de toutes^ 
ks paffions celle de Tamour eft la. plus 
générale : il n'eft prefque perlbnnc qui 
n'ait eu le malheur de la ftntir du 
moins une fois en fa vie. C*en eft afTez 
pour s'înt ereflèr avec affeétion aux peK 
nés de ceux qu'elle tyrannife» 

Nos Poètes ne pourroient donc pas 
ênre blâmes: de donner part à Tamour 
dans les intrigues de leurs pièces , s'ils 
k faifbient avec plus de retenue. Mais 
ils ont fOùfCé trop loin tacomplaifànce 
pour le goût de leur fiecle > eu , pour 
dire mieux » ils ont eux-mêmes fomen« 
té ce goût avec trop de lâcheté. En 
rencheriffànt tes uns fur les autre», ils 
ont fait ttne ruelle de la fcene tragique» 
Racine a mis plus d'amour dans fcspîe- 
ces que Corneille > & la plupart de 

(4> JwvtndL 5Mif«. B j.» 



ffir la PotrfU ci fur la Peinture, ifi 
Ceux qui ibnt veans devais Racioe , troa- 
vatic cju'il écok plus facile de rimicer par 
fes endroits foibles que par les aurres , 
^Qt encore été plus loin que lui daasb 
mauvaiiê route. 



SECTION XVIIL 

^e nos voifins iifent que n$3 
Foins mettent trof s^ amour dans 
îcnrs Tr âge dus. 

COrtune le gaur <ïc faire tupuToir 
par Tampur te reflbrrsdfB^ Tragp- 
^ies n^a pas été le^aut de» ancien^ ; 
xommc ce g^t n'cft pa« fox^ &r U 
•Teritéy & q«"H fifeif une fjoîence p^- 
ique eontilluieUe è la vraifembtanec y il 
m iera point pettt-:êti>^ h gpât de nn^ 
aeTcux* La pofferité. pourra àpn<^ bl^ 
jner Taini» que nc^ Poërea tra^mics 
fXQC (m et \s^xx e^ir:> & k^ censurer 
un îcnîc d*«vqtr éogmé le c^racîlf re dr 
Tii^ & de Pljiifciie i id avoi c ftir isixc 
toutes iibofes pour fansiour , à des peff«' 
Ibnha^s silures & qt«r ¥iYoâei^t dan^ 
des fiecles <«i rid/fe qu'on aVoie dt| eau 
raâet;e <iiin ^Ud-JbomtrTp: nWiwcrroir 
ffts fe.iOiâlangr de rateille» ^tblefles^ 
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Elle reprendra nos Poctes d'avoir îùc 
' d'une intrigue amoureu(c ' la caufe dfc 
tous les mouvemens qui arrivèrent a 
Rome quand tl s'y forma une conjura^ 
tionpour le rappel desTarqnins,conw 
me d'avoir j[éprefencé les jeunes ^cns. 
de ce tems-là fi polis ôc même H timi- 
des- dcvam leurs knaîeredes ^ etB:don^ 
Tes mœurs (bnc coniques fuffifàmment 
©ar le récit que fiit Tite-tÎYC de 1 avaiv- 
' ture dc-Lticr^;' *' • - * 

Un Poète très- vanté cbci tmc Na- 
tion voifine , qui du moins a beaucoup 
' d'émuîàtîbn pour là nôtre , feit en^dîN 
ferens^4)droits àcùs ouvrages plufieurs 
reflexions unP peu defobligcantes pour 
les Pocrcé^ tragiques François. Cet Ecri- 
vain prétend que i'afFeâi^tion à mettre 
de l'amour daiYs ^^utes- hes intriguai 
dcsTragédies^, '&datosprcfijiTC tous tc4 
caraâ'eres des perfonnages , ait fàittom«- 
bt^r nos Poètes en plttfieurs f^utes> Une 
diis moindres^ eft de faire fou vent dé 
fàuflès peintureis dtf Kamoun h^amomt 
'n't& pas âtie paflion gaie : le véritable 
^tmour, feleul qui foit digne de tnon- 
(er fur k (^ene * tragique > eft pre/que 
toujours chagrin ,. fombre & de mauvai- 
fe humeur. Or , ajoute HAgteur Anglois » 
lia pareil caraârere dépiairpit bienc6t^ (k 



fur laPoeJîe drfur la Peinture. Tj'f 
les Pocrcs François le donnoicnt foix=« 
vent à fcurs jlf^oureux. Les Dames Fran^ 
f oifes 5 anfquclfcs fur tout il faut être 
complaifàat, ne trou vcroienr point ces 
Héros affez gracieux. Le véritable amour 
jette fbuvcnt du ridicule fur lespetfon* 
nages fes plus{erieux. En effet le Par- 
terre rirprei[^u*auflî haut qu'à une fccne 
de Comédie z lia réprefentatîbn de U 
dernière fcene du fécond acte d' Andro- 
maque, où Monfieur Racine fait une 
peinture naïve des transports & de Fa* 
veuglèment de Tàmour véritable, dan» 
tous les difcours que Pyrrhus tient à 
Phœnix fon confident. 

L'Auteur Anglois qui réprend la pa^i 
rôle, prétend' qiie nos Poètes,, afiti de 
pouvoir mettre de Famour- par tour,> 
ont pris rhabîtiidè de donner le nom. 
d'amour & de paflîdnr a rinclïnatioh gé- 
nérale d'an fcxe pour. l'autre ftxe, de- 
terminée en faveur d'une certaine per- 
fbnne par quelques fëntimens d'eftimc 
& de préférence. Ils oiit donc fài r chauC- 
flr le cothurne a cette îdctînation ma- 
chinale, qui n'eft rien moins qu'une 
paffion tragique & capable de balancer 
fcsautfespaflîbns. Quelques-uns même 
ont pas de honte de dfanner pour uti^ 
véritable amour une pailîon qui ne cem:- 
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mcncc que durant le cours de la pîecey 
ijuoiqu'il ibic contre la vrai-fcmblance 
qu'une paflîon naiffante puiflè devenir 
en un jour une pafldon extrême.. Quaod 
en veut faire joiier un rolle imponanc à 
l'amour » il faut du moins qu'il fbit nd 
depuis un rems > qu'il ait eu le loiGt 
de s'enraciner dans un cœur y ôc wèaiç. 
qu'il ait eu de l'efperance. Mais il eft 
vrai que les bons Poètes Français nc' 
nous amufenr point avec ces paffioas^ 
fubites. 

Voili ce qui rend les Galands dc^ 
Tragédies Françoifes fi differexis des 
hommes verirablement amoureux. Ofx 
çroiroic que lamour fi^t une pa(£on 

Î;;aie à oiiir les gentïllefics que ces Gsk- 
ands difênt aj^x perfoonesqullsaimeot^ 
ifs o^Qcnt leurs di^poors en)ouez de.ce^ 
traits ingénieux » . de cos métdfhot^ 
brillantes > en&s de routes les exptcCr 
fions jBburies qui ne içauroiem naître 
que dans une imagination libre.. On les 
entend fans celle s'^plaudir àes iers 
qu'ils portent , & ilsi£uhaitcnt.qy e leur$^ 
chaînes foïenr éternelles > nouvelle pieisi- 
ye qu'ils n'en tentent point îe po*ds^ 
Zx^in de regarder leur atnour ^çamme 
isne fbibleflfe desplus^humiliamer, ils le 
contemplent coaune une verru gloricule 



fftr la P^Jte & fitr h Pewtuu. ty y 
donc ils Ce {çavcnc gré. Ge qui prouve 
(éul qu ifs ne (ont pas vcrirablemcnt 
«monreux ; ils prérendeoc mettre d'ac- 
cord l'amour avec la raifbn , deux cho* 
les auffi peu compatibles que la 6evr« Se 
k fànté.. 

dcquê 
TraB4iri nmvult. ïnanure hisfunt muis, hd^ 

hun 

Téx rwrfkm* iUc fi UmfBJiatis frafe ritm 

Mobilha (^ eKcâfimtantU forte , iMboret 
Meddere certa , fiU nihilû flus^^xflicet tu fi 
Jttfarùre foret certa ratione modûfœ. (a) 

Les amoureux ne fônt point concei^ 
tez. En amour on fè querelle &ns fà* 
fet > on fe raiccommode (Wis raifon. Lct 
idées ées amans n'ont point de KaifoÂ 
fuiTte. IccoiTrsdeleursfentirowasn'cft 
pas mieux réglé que le cours de ces va- 
gues qu'un vent capricieux fbûlcvc à 
ion gré durant la tempête. Vouloir at 
fujetir CCS fentimens â des principes ^ 
vouloir les ^nger dansnn drcke ccrrtadn ^ 
c'effi vouloir qu'-un ftcncNque ait de» 
vifionsiuivics dans fes délires. Mais il 
importe peu quelle foit la (ubff ance <lc* 
chofes qu'en frêkntc à cettaiiics. Nai* 

•{r^ HwTdt. SmU 3. 2» s. 
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cions , pourvu qu'elles^ (bïent apprêtées 

en forme de ràgoûr. 

Un autre içconvenîenr, ajoute l'An*- 
glois y qui vient de la mauvaife mode de 
Rietcrc de l'amour par tout: ; ceftqueles 
Poètes François font amoureux à lemr 
mode des Princes âgez & des Héros qui , 
dans, cous les rems , ont eu une repu«- 
tation de fermeté qui nous les répre- 
feritc d'un caradcre bien oppofé à ce« 
lui qu'ils leur prêtent. Ces Héros , ain- 
fi défigurez , paroîtront peur - être aux 
petits-fils de ceux qui les admirent tant 
aujourd'hui, des perfbnnages barboiiil- 
tez exprès pour être rendus ridicules. Ils 
jprendront pour un genre de la Poëfie 
burle^ue r qui durant un tems fut en 
YOgue parmi \q% François > les pièces où 
Brutus, Arminius & d'autres perfonna* 
ges iUuftres par un courage inflexible 
& même par leur férocité > font répre- 
Ibntez fi tendres & fi galands. Ils met'- 
tront ces poëmes dans la même clafle 
que le Virgile travefti. Voilà ce qui doit 
arriver tôt ou tard aux Poètes qui ne 
s'aflTujetiffènt pas à copier la nature dans 
kurs imitations > qui ne s'cmbarradènt 
point que leurs perfonnages refièmblenc: 
a; des> nommes , 6c qui font trop con«- 
Oens quand ces personnages ont j[p oe: 



fur la Poep Ci fur la Vemtwre. \yj 
fçais quel bon air. C'cft avoir bien ou- 
blié la (âge leçon que donne Monfieur 
Defpreaux dans le troifiémc chant de 
fon Art poétique , où il décide fi )udi- 
cieufement qall faut conferver à fcs 
perfbnnages leur caraârere national» 

Gardez donc de donner ainft que dans Clelîe 
L'air & Teipilc François à l'antique Italie , 
Et fous des noms Romains faifànc notre por* 

tiaiCy 
Peindre Cacon galand & Brucuy damerec. 

L'Auteur Anglois prétend que fan- 
cîennc Chevalerie & fes Infantes ont 
laiflë dans Icfprît de quelques Nations 
le goût qui leur fait aimer â retrouver 
par tout un amour (ans paiCon & ce 
qu'elles appellent galanterie , efpecc de 
politeflfè que les Grecs & les Romains 
fi fpirituels & fi arttivez n'ont jamais 
connue. Cette galanterie, dit-il, que 
\ts François qui , ne s'embaraflfènt pas 
tant d'approfondir les chofes^ n'ont ja- 
mais bien définie, eft une aCeâatioti 
de témoigner aux femmes par politefîi 
les (èntimens d'un amour que l on n'a 
pas , mais dont l'apparence ne lai(Ie 
point de les flater. Suivant nott e Auteu» 
la nation Françoife a beaucoup de pente 
vers l'affeâation ^ & dans les tems où 
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elle ccflbît d être groflîerc fans être eit* 
cote polie > elle a voulu montrer plus de 
gentillefle qu elle n'en avoir. Trop (pi* 
rituelle pour être encore barbare ^ niais 
trop peu éclairée pour connoître la di* 
gt)icé des mû^urs ; elle a conçu dans l'a- 
mour un mérite que les Nations fenfees 
n'y trouvent point. Elle s cft donc ima- 
ginée qu'il y eut une efpece de vertu à 
dépendre en efclave des volontez, ou 
pour parler plus fincercment, des capri- 
ces de qiielqu'Infante , à lui rapporter 
tout ce qu'on faifoit , à ne vivre que 
pour la (crvir. Les Carouzcls & les Tour- 
nois ont nourri cette manie par leurs li« 
vrées » leurs devifes & tout leur badina* 
ge. Enfin il eft devenu à la mode d être 
jimoureux dans un païs où tout Te décide 
fuivant la mode , même le mérite desi 
Généraux & celui des Prédicateurs. De 
là font nées les extravagances de tant 
d'amans dont la plupart n'étoient point 
amoureux ; les uns fe font fait aflfbmmer 
tn écrivant le nom des belles qu'ils pcn* 
(oient aimer fur les murailles des villes 
afficgées ; d'êtres /i»/ allez^de vie à trem- 
pas pour avoir \t)ulu rompre dans les 
portes d'une ville ennemie Ieur~îance en<- 
richie des livrées d une maîtreffe qu'ils 
n'aitnoient point > ou qu'ils n'aimoient 



ffir la Tùêjie^ fur la Peitittrre. 139» 
gùcrcs. L'hiftoirc fait foi qu'il cft ar- 
rivé à pIuHeurs de cts Mcflieurs pour 
un fi digoe fujcc , les avanturcs qui arri"» 
yercnt à notre Huddibras quand il cou- 
roic les champs pour rétablir un cha-« 
cun dans Tes libertez& proprietez, me* 
nie les ours qu'on menoit par force dan^ 
(èr aux foires. * Un Prince fe fait tuer 
dans un Tournois en voulanr, difbit-iU 
rompre encore une lance en l'honneur 
des Dames. Un aurre'scftmisauhazarci 
de fe rompre vingt fois le col , parce qu'il 
trouvoir plus galand de fe guinder à l'ai- 

* C*cft le nom du hcros d'un cfpcce de Poë- 
me épique , écrit eu Angjqis fous îe règne de 
Charles II. par un homme de la Ji4aifon But- 
ler, à ce qu'on croit. Il fuppofc que lesmaxi- 
' mes que prêchoient les Presbitcriens fur Tcxac- 
titude delà juflice , maximes impraticables 
en ce bas monde,. &qui Ibus Charles I. leur 
firent boulcverfer rAngleterre , afin d'y repa- 
rer de petiw defordrcs , avoieni: tourné la tête 
à £bn Huddibras, comme la le<fhire des Ro- 
mans de chevalerie avoic renverfé la cervelle 
au pauvre Dom Quichotte. Huddibras fe mie 
donc aux champs pour travailler à rendre à 
chacun Tes droits y propriecez & franchifês , & 
même aux ours qu'on menoit dan(er aux Foires 
pour le profit d'autrin , & qu^on avoit arbitrai. 
remenc dépouillé de leur liberté naturelle, fans 
leur avoir fait précédemment le procès fuivant 
ta loi & devaait leurs Pairs. Ses avanturcs finif^ 
fent ordinairement comme celles du hcrosiic 
Cervantes âc de Trivelin.. 
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de d'une dchetle de corde dans l'apparfe-' 
iTicht de fa femme , que d*y entrer par 
la porte. Un ttoificme e(t defcendu dans 
une foilè aux lions pour en rapporter k 
fa Dame le gand qu elle n*y avoir /ettc 
que pour Tenvoier chercher , ic pour fc 
faire un fort léger hodneut au petil de 
la vie d'uh homme dont rentcfemenr 
meritoit du moins de la compaffiotr^ 
C*e(l aflfcz parler de cts caprices qui fc- 
toient prendre les François , les Efpa- 
gnols & quelques autres Nations pour 
des peuples de fols par les Grecs du 
tems d*Alexandre & par les Romains 
du tems d*Auguftc, fi> pour me fervif 
de Texpreffion tant ufitée ^ les uns & 
les ancres pouvoient revenir au monde- 
les Romans de Chevalerie & de Berge- 
rie ont encore fomenté chez lesPran- 
Î;ois le goût qui leur fait demander de 
'amour par tout. Voila fa fource de 
cet amour imaginaire qui fe trouve dans 
la plupart de leurs écrits. Les Etrangers , 
fur tout ceux qui (ont déterminez par 
leur humeur à ne fe. contenter que d'i- 
mages & de peintures faites véritable- 
ment d'après la nature , Hfent cz% cir- 
droits fans en être émus. 

Il n'en eft pas de même des Peintu- 
res de 1 amour qui font dans les écries 



fur la ?0efie Ci fur la Peinture. ^4 i 
ides anciens : elles couchent cous les peu- 
ples; elles ont couché cous les fiecles, 
parce que le vrai fait (on effet dans cous 
Jes rems ôc dans cous les païs. Ces Pein« 
tures crouvenc par roue des cœurs qui 
cefllencenc les mouvemens donc elles font 
des îmicacions naïves. Ain(i lamour que 
les bons Popces de la Grèce avoienc mis 
dans leurs Ouvrages couchoic infiniment 
les Romains, patç^ que les Grecs avoieor 
dépeint cecce pailîon avec Tes couleurs 
nacurçlles* 

Sfirat sdhuç 0mor 
yivuntque cammijjf calores 
fiolùL fidihus puelU. 

die Horace (a) en parlant des vers de Sa* 
pho. Qu'on voïe dans celle des odes 
de cecce fille que Monfieur Pc(pr^aux 
a tournée en François dans fa Tradu- 
dHon de Longin , quels font les fymp^ 
tomes de l'amour'-paffion. Les peintures 
de cecce paflion qui fonc dans les poë<r 
fies des Romains nous couçhenc comme 
celles qui fonc dans les po.efie$ des Grec$ 
touchoienc les Romains. Les amoureu^ç 
que les uns & les aucres onc incroduics 
dans leurs Ouvrages ne fonc pas de 
froids galands , mais des hommes livre? 
malgré eux à des cranfpprçs (^ui les mn-f 
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trifcnt, & qui font fouvcnt des efforts 
inutiles pour arracher de leur cœur des 
traits dbnt la morfure les dcfefpçre. TcK 
le eft TEgloguc de Virgile qui porte \t 
nom de Gallus. 



mt^mmmmmumm^mfmmmmmmm 



SECTION XIX. 

Di la gaUnterit qui efi dans nos 

Poèmes. 

JE vais encore rapporter aux 'Fran- 
çois ce que dit un autre Ecrivain An- 
giois fur la galanterie de nos Poct^Si. 
Les rapports ont un attrait (\ picquant » 
^'on ne fçauroh fe défendre d'aimer à 
les entendre^ &en des matières pareiU 
les à celles donc il s'agit ici > il n'eft 
ni malhonnête, ni. dangereux de con« 
tenter la curiofîcé des perfonnes inte* 
rcfïees. 

Monfieur Perrault (««) avoir reproché 
jaux anciens qu'ils ne connoiflbient point 
ce que nous appelions galanterie , & ' 
<]u'on n'en voïoit aucune âeur dans leurs, 
poètes , au lieu que \^^ écrits des Poètes 
François, foit en vers^^ic en profe» 
ces derniers écrits font les Romans , fâ 

i*) PATédclUf dij Amiens ^ du Hfdtt, Ttm. • t« 



fur la Poejte &fmr la Ttimure. 14; 
trouvent parfcmcz de ces gentillefles» 
Moofieur Woron qui a pris le parti des 
Modernes en Angleterre , & qui a dé« 
fendu contre Mylord Orery la même 
caufe que Monfieur Perrault avoit (bute* 
nue en France , abandonna fbn compa* 
gnon d'armes dans cette lice. Il ne veut 
point palier à nos Poètes pour un mé- 
rite > ce jargon plein de fadeur, félon lui» 
qu'on appelle galanterie. C'eft, ajoute 
l'Auteur Anglois, {d) un lèotiment qui 
n'eft pas dans la nature, une des a^ç^ 
rations extravagantes que le mauvais 
goût du lîecle a mis à la mode. Ovide 
&Tibulle n'ont point mis de galanterie 
dans leurs écrits. Dira-t-on qu'ils ne 
connoiObient pas le corur humain & les 
tempêtes que toutes les paflions amou* 
rcufcs y (çavcnt exciter? L'émotion qu'on 
éprouve en lifànt leurs vers fait bien 
fentir que la nature même s'y explique 
en fa propre langue. Les Poètes & les 
fai^ors de Romans , continue Monfîcur 
Woton , {ji) comme dUrfé , la Calpre»- 
ncde & leurs femblables , qui , pour 
avoir occadon' de faire parade de leur 
efprit , nous peignent leurs perH^nnai» 
£es pleins d la rois d'amour & d'en jouij<«> 

iji) fV^ton fur le [çavoir des anciens (y dcf Mq^ 
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ment > & -qui en font des difcoureurs fi 
gracieux > ne s'écartent pas moins de la 
•vraifemblance , que Varillas s'écarte de 
4a vérité. Or comme la vérité eft i'ame 
de rhiftoire , la vraifemblance eft Tame 
de toute fiâion & de toute PocHe. Cefl: 
le vraifemblable qui nous émeut > &qui 
nous fait faire cas d un Ouvrage & de 
fon Auteur. 

Quand je dis que Monfieur Wototi 
ja défendu ia même caufe que Mon/ieur 
-Perrault : je dois ajouter que Monfieur 
Woton en mettant le fçavoir des Mo- 
<dcrnes au - deffus de celui des Anciens 
dans la plupart des Arts & des Scien- 
ces , tombe d'accord néanmoins que 
]dans la poëfie & dans 1 éloquence \qs 
Anciens ont fmrpaflTé les Modernes de 
bien loin. C'eftainfi qu'il s'en explique 
lui-même dans le chapitre que j'ai déjà 
cité. Voici même ce qu'il ajoute : (a) 
Monfieur Perrault nét4iitfoint ajfez.fça'- 
^aut ) il n entendait point ajfez bien le 
JBrec Ç^ le Latin pour faire même fm bon 
ParaleUe entre telocfuence S3 la poëfie des 
Anciens Ç$ des Moderne^. La digrejfion 
ferait trop lûngue fi f allais entreprendra 
4e faire une enumeration exalte de fes 
hevûes \ on n^e regarderait bailleurs dans 

toute , 



fjur la Peejîe &fHr U Peinture. 14 j 
tottte tEurûfe comme un téméraire fi je me 
fffêleis décrire fur ce fujet après ce tjtte 
Monfiewr Deffreaux vient den dire dans 
[es Reflexions .crititjues fur Longin. Il y 
vange les Autettrs illuflres de t antiquité 
ouyi-bien quil les ffait imiter. 

Pour revenir à la galanterie, un de 
Tes traits énerve fouvent l'endroit d'un 
poëme le plus pathétique. Il fait cellet 
pour un rems TafFeélion qu'on avoir pri- 
le pour le perfonnage, Renaud amou- 
reux malgré lui , & parce qu'il eft fub- 
|ugué par les encfaantemens d'Armide » 
m'iixtereflè vivement à fa (ituation : je 
fuis même touché de fa paffion quand ii 
ouvre la fcene en difant à (a maîrreflo 
qui le quitte pour un moment : Armidû 
vous m* allez, quitter , (^) & lorfqu'il ne lui 
réplique , après qu elle lui a dit le motif 
important qui Toblige à s'éloigner de 
lui, que les mêmes paroles qu'il lui a voie 
déjà dites : Armide vous ni allez, quitter^ 
Renaud me paroît alors un homnie li« 
vré tout entier â l'amour. L'amour ne 
(çauroit mieux fe faire fentir que par 
cette répétition: ç eft la marque.de î'y- 
vreflc de la paflîon que de n'entendre 
pas les raifons qu'on lui oppofe. Mais 
un 'moment après Renaud devient un 

|4> offrit d'^'rmidtA^. J. ^<'* t^*^' 

TmcA G 
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amant précieux Sf un amoureux affeâé 
lorfqu'il répond a fa maîcre/Te qui lui 
diç ; Foyez. en quels lieux je vous UiJJe > 
par ce fiade compliment » Puis ^je rien 
voir que vos apf4s ? 

C'cft en qualité d'Hiftoricn que je 
rapporte ici ce que nos voidns difent de 
nous. Si je fréquente les Nations étran- 
gères pour apprendre leurs fentimens » 
ç'cft fans renoncer aux fentimens de la 
mienne^ Je puis dirç comme Scneque: {a) 
Soleofape m aliène caftra tranjtre non tann. 
quam fr4nsfuga 9 redt4nquam exflor^tor* 
C'eft à nos Poètes d'examiner jufqu'à 
quel point i\% doivent déférer aux cri-p 
tcques de nos voiiiçs^ Je crois avoir 
lïialté aflfez au lonz les deux queftions , 
s'il e(l à propos de mettre de Tamour 
i|an« les Tragédies % 8c h nos Poètes ne 
lui donnent pas unp trop grande parc 
«dans l'intrigue de leurs pièces. Aum ne 
me refte-t-il plu? que diçux mots à flirç 
iur ce fujet. 
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SECTION XX. 

J>e qudquts cinonfiaMes qi$Hlfaut 

ùbfirvtr en traitant des Sujets 

tragiques. 

IL importe beaucoup aux Poeres tra« 
giques de nous faire admirer des per- 
Tonnages dont il faut que les malheurs 
aous coûtent des iarmes afin que la 
Tragédie réuffifle* Or les foibieflfès de 
l'amour déparent beaucoup de caraâe- 
res héroïques qui nous infpireroient de 
la vénération > s'ils n'étoient point avis- 
ais par CQS foibleflcs. 

La même raifon qui doit obliger les 
Poètes â ne pas laiflfèr prendre à l'a- 
mour un trop grand «mjnre fur leurr 
Héros « doit les engager au(E à choifir 
leurs Héros dans des tems éloignez d'u« 
ne certaine diftance du nôtre. Major i 
hmginquâ reverentia , dit Tacite \ il eft • 
plus facile de nous in(pirer de la ve* 
neration pour des hommes qui ne nous 
font connus que par ce qu'on lit d eux 
dans l'hiftoite , que pour ceux qui ont 
vécu dans des tenrs (î peu éloignez 4u 
nôtre , qu'une tradition encore recenca 

Gij 
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nous inftruic exaâement des parricula- 
rîtez de leur vie. Nous fçavons des dif- 
caiis fur les petkefles des grands hom^ 
mes que nous avons vus , ou que nx>s 
contemporains ont pû^oir , qui rappro- 
chent fi bien ces grands hommes des 
hommes ordinaires , que nous ne (çau- 
rions avoir pour eux la même , vénéra- 
tion avec laquelle nous fommesen habi^ 
tude de regarder les grands hommes de 
Rome & ceux de la Grèce, jiudita vifis 
ImtUmHs libentiHs. {à) Cet apophtegme 
cft encore plus véritable en parlant des 
hommes , qu'en parlant des ouvrages 
de l'art ou des merveilles de la nature. 
Il n'eft point d'homme qui foit admî-f 
rable , s'il n'eft vu d une certaine di-^ 
ftance. Dès qu'on peut voir les hommes 
d'adèz près pour difcern^t leurs petites 
vanitez & leurs pe%cs iàlou^es y comme 
pour demcler les inc^lirez de leur çC- 
prit ) l'admiration cedè. Si nous fça- 
vions rhiftoîre domeftique de Ccfar & 
d'Alexandre avec auti^nt de dérail , que 
nous fçavons celle àt^ grands hommes 
de notre fiecle , les notas du Grec ic 
du Rqpiain ne nous infpireroient plu9 
la même vénération qu'ils nous inspi- 
rent. Je foufcris volontiers zyx livre qi4 
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â dit : Que les plus grands ennemis de la 
gloire des Héros, étoient leurs valets de 
chambre : \z% Heros gagnent toujours à 
n'être connus que par le récit des Hifto^ 
tiens ; la plupart fe plaifeht à rapporter 
ces traits naïfs & ces petits faits anec- 
dotes qui font encore admirer davanta- 
ge les hommes illuftres , mais ils tai- 
fbnt volontiers tout ce qui feroit un 
effet contraire. Voilà pour les Hiftd- 
riens ordinaires. Quant â ceujc qui veu- 
lent dire du mal » ils font bien quel- 
quefois les homnies plus méchans que 
peut-être ils n'ont été , mais il eft très- 
rate-que ces Hiftoriens faflPent les hom- 
mes plus petits. Un Hiftorien met (t% 
talens en évidence j il peut même faire 
parade de fa probité* eti racontant les 
aâions d'un grand fcelerat *, mais il (è 
dégrade lui-même, & il devient un Ecri- 
vain infipide , s'il fait de h^ Aâeurs des 
hommes trop ordinaires. Le Poëtc tra- 
gique , dira-t-on , peut fupprimer toutes 
les petiteflès capables d'avilir fes Heros. 
J'en tombe d'accord, mais 1 Auditeur 
s'en fouvient , il les redit lorfque le 
Heros a vécu dans un tems fi voifin da 
iien , que la tradition la inftruit de ces 
petîteffes. 

D'ailleurs Melpoméne fe plaît à parer 

Giij 
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fts viâimes de couronnes & de fccptrcs ^ 
& les Maifbns Souveraines font aujour- 
d hui cellemenc enlacée» les unes avec 
les autres par les mariages » qu'on ne 
fçauroic faire monter préfentement (or 
• la Scène tragique un Prince qui ait régné 
depuis cent ans dans un état voifîn>&ns 
que le Souverain du païs où la pièce 
feroit réprefentée , s'y trouvât interef^ 
(é comme parent. L'inconvénient sVx- 
plique aflfez de lui-même. Ainfi j'ajw 
prouve les Auteurs qui , lorsqu'ils ont 
pris pour fujet quelque événement arri- 
vé en Europe depuis un iiecle > ont man- 
qué leurs perfennages fous le nom des 
anciens Romains ou de Princes Grecs % 
aa(quels per(bnnene prend plus d 'inre- 
xêt. On ne /çauroit mettre (ur le thca« 
'tre tout ce qu'un Hiftorien peut écrire 
dans un livre. Le théâtre eft, pour ainit 
dire, un livre deftiné à être lu en puk 
blic) & tes bienféances doivent être ob- 
fervées > tous les égards doivent être 
gardez dans les pièces qu'on y réprefen- 
re > avec encore plus de feverité que dans 
riûftoire la plus grave. Quand Mon-- 
£euc Campiftron voulut mettre au théâ- 
tre l'avanture tragique de Dom Car- 
los, le fils aîné de Philippe II. Roi 
d'EQ'aghe» il traita ce fujet lousle nom 
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d^Andronic. Mais malgré le changemenc 
du nom des perfonnâges , la réprefen-» 
tation de Cette Ttagcdie a été défen- 
due durant long-tems dans les Païs-bas 
Efpâgnols. 

Les Poètes Grecs n'avdient peine cet* 
tedéiicatefle , j'en tombe d'accord, lis 
ont mis fur \t fcene des Souverains 
morts depuis peu de fems > 6c quelque- 
fois même des Princes vivans. Mais ces 
Poètes avoient été élevez dans l'efprk 
Républicain qui regnoit parmi les Athé- 
niens , & qui cherchoit toujours â ren-* 
dre odieux le Gouvernement d'un feuL 
Cétoit un moïen d'y réuffir que de ré- 
Jnrefenter les Rois & lés Princes avec un 
caraâere vicieux , dans des fpeâaclés 
qui dévoient avoir enMté plus de pou- 
voir fur l'imagination dés Grecs , que 
fur celle dès Peuples Septentrîonao». 
Voilà pourquoi les Poètes Grecs ont dé- 
figuré quelquefois le véritable caraékef c 
des Souverains; voilà pourquoi ils onc 
introduit fi fouvent (ur la fcene Orefle 
malheureux & polirfuivi des Furies f 
quoique IcsHiftoficns citent ce Prince 
pour avoir vécu & régné long- tems & 
ncureufement. FaSum ejns à Dits appra* 
tatum /patio vit<t ^ félicitât e Imper iiap^ 
parfait y qtiippevixitanmsnànaginta , rr- 

G uij. 
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gnéivk feptuaginta , dit Pacerculus , (4) 
en parlant d'Orefte. 

Deux Nations voifînes de la nôtre 
font encore monter fur le théâtre des 
Souverains morts depuis cent ans ou 
environ. Elles y traitent des cvenemehs 
tragiques arrivez dans leur propre pa'îs 
depuis un fiecle. Peut-être eft-ce qu'el- 
les n'ont point encore une jufte idée de 
la dignité de la fcene tragique : peut-être 
entre-t-il auflî dans leurs vues quelque 
trait de la politique Athénienne. La 
Tragédie Flamande , dont le fujct eft 
le fameux Siège de Leyde que \ts Ef- 
pagnols levèrent durant les premières 
guerres desPaïs-Bas , (^) & laquelle > rui>- 
vant la fondation d'un Citoïen de cette 
Ville, s*y réprefente encore toutes les 
années dans le mois où l'événement ar« 
riva y eft pleine des maximes & des fên- 
tences contre les Rois & contre leurs 
Miniftres qui pouvoient être à la mode 
dans Rome après TexpulHon des Tar- 
quins. Jamais aucun Tragique Grec ne 
tâcha de rendre les Souverains odieux 
autant que Mylord Comte de Rochefter 
la voulu faire dans (à Tragédie de Va- 
lentinien. 

Ce n'a point été certainement par ua 

(4) Hift, hb, prim, {(/). En i j.74. 
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pareil motif que nous-mêmes nous avons 
fait monter fur notre fcene lorfqu'ellc 
4ffoic encore groffiere» nos Souverains 
encore vivans. Les François font van- 
tez de toutes les Nations pour refpeAer 
naturellement leurs Princes : ils font 
même davantage > ils les aiment. Auifî 
juge-t-on facilement par le caraâere des 
pièces où les Poëtes François ont intro* 
^uit leur Souverain même , qu'ils n'ont 
péché que par grofliereté. Peu de mois 
après la mort de Henri IV. on répre- 
fenta dans Paris une Tragédie dont le 
fujet ctoit la mort funefte de ce Prinr- 
ce > Louis XIII. qui regnoit alors , fai- 
foie lui-même un perfbnnage dans la 
pièce , & de fa loge il pouvoir (e voir 
réprefenter fur le théâtre où lePojéte lui 
faifoir dire que l'étude Tadommott » 
qa un livre lui faifoit mal à la tête , qu'il 
ne pouvoir guérir qu'au (on du tambour, 
& plufieurs autres gcntilleflès de ce gen«- 
xe dignes d'un âls d'Alaric ou d^Athala- 
rie. Mais la raifon ou bien les reflétions 
nous ont rendu depuis le peuple die 
l'Europe le {Jus délicat ;& le plus diffi?- 
die fur toutes les biénféances du théâ- 
tre. Nos Poètes ne peuvent fe tromper 
impunément aujourd'hui fur le choix du 
teois <$( dii UiîUjdç leurs, piicces. 

Gv 



154 Repximt crkujuâf 

Monfîeur Racine foutient dans la Pr<& 
face de Bajazct ^ dont là mort tragi- 
que éroic un événement récent quand 
îî le mit aathéatre , que réloigtiement 
des lieux où un cvenemenc eft arrivé 
peut fuppléer à la diftance des cems 9. 
de que nous ne mettons prefque point 
de différence entre ce qui eft arrivé 
mille ans avant notre rems & ce qui 
eft arrivé à mille lieu'és de notre païs» 
Je ne fuis point de Ton fentiment. Oa 
ne trouve perfonne qui ait vécu mille 
ans avant lui , mais on rencontce tous 
•les jours des gens qui ont vécu dass 
ce païs éloigné de nûHe lieues , & leurs 
. récits nuiCent à la vénération qu'on pré- 
tend nous donner pour ces hommes de^* 
venus des Héros en paflant k mer. 
D'ailleurs le commerce entre la France 
' Se Conftantinople eft fi grand , que nous- 
connoiflT&ns bien mieux les mœurs 8c les 
ufages des Turcs par les relations ver** 
baies de nos amis qui ont vécu avec 
eux , que nous ne connoiflbns ceux des 
Grecs & des Romains fur le récit d'Au^ 
•ceurs morts, & à qui Ton ne fçaurblt 
demander des explications quandils font 
obfcurs ou tr^ (uccinâs. Un Poëte rra« 
gique ne ^auroit donc violer la notion 
générale que le. monde a fut les^ncsurs 
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Se fur ks coutumes des Nations étran* 
gères , fins préjudicier à la vrai-fem* 
blance de (à pièce. Cependant les rcgles^ 
àc notre théâtre & les ufagés dfr notre 
ftene tragique , qui veulent que les fem- 
mes aïenc toujours beaucoup de part- 
dan» rîntrîguc , & que Tamout y foie 
rraité fuivanrnos manières, empêchent 
^ue nous ne puiflîons nous conformer 
aux mtsufs & aux coutumes de$ Nar- 
rions érrangl?res. Il eft vrai que les dé-^ 
fauts qui refultenr de cet embarras ne 
£>nt remarquez que par un perri nom^- 
brc de perfonnes aflez inftruitcs pour 
les connoîrrc ; mais il arrive que , pour 
faire valoir leur érudition , elîes exa- 
gèrent fou vent Pimportance des défauts,» 
& il ne fe trouve que trop de gens que 
fc plaifenr à repeter leur critique. Jt 
n^ajoutcrai plus qu'un mot à cette ob- 
fcrvation : c'eft qu*à Texceprion de Ba-- 
iazcr, & du Comte d'Effex, roures les* 
Tragédies éèrîte^ depuis foixanre any ^ 
dont le fujet étoît pris dans rhiftôlredesi 
dcujt derniers fiecles> fbnr tombées^ ,^ 
leurs noms mêmes CoT)t oubliez; * 

Ea définition qu'Arîftore fair de î^ 
€omedie, gitand iirappeUeuncîmrra^ 
nom dû ridicule des hommes y enfeigncr 
taSi&tmactiz qtnrE» fuprc» hi font p»;^ 
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près. Comme elle n'inâige pas d^'antrc 
peine aux perfbnnagcs vicieux que le 
ridicule , elle n'eft pas faite pour répre- 
fencer les aâions qui méritent des châ- 
timens plus graves. On ne doit traduire 
a (on tribunal que des hommes coupa* 
blés envers la focieté de délits légers. 

SECTION XXI. 

J)§à choix des fujets dts Gûmedies^ 

Ok il en faut mettre la Scène. 

Des Comédies Romaines. 

J'Ai rapporté plnfieurs raifbns pour 
montrer que les Poètes tragiques doi« 
vent placer leur fcene dans des tems 
éloignez de nous. Des raifons oppofées 
me font croire qu'il faut ftiettre la fce- 
ne des Comédies dans les lieux & dans 
les tems ou elle eft réprefentée : que 
ion fujet doit être pris entre \ts évene- 
mens ordinaires , & que (ts perfonna- 
ges doivent reiSèmbler par toutes fortes 
d'endroits au Peuple pour qui Ton la 
compote. La Comédie n'a pas befojn 
d'élever (es perfonnagcs favoris fur des 
piédeftaux > pûifque fon but principal 
n'eft poinU de les faire admirer pour les 
faire plaindre plus facilement : elle veut 
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tout au plus nous donner queiqu'inquié* 
tude pour eux par les contrecems fâ- 
cheux qui leur arrivent > & qui doivent 
être plutôt des traverfesque de véritables 
infortunes^ afin que nous foïoos plus 
i^tisfaits de les voir heureux à la fin de 
la pièce. Elle veut, en nous faifant rire 
aux dépens des perfonnages ridicules » 
nous corriger des défauts qu'elle joue» 
afin que nous devenions meilleurs pour 
lafocieté. La Comédie ne fçauroit donc 
tendre le ridicule de fes perfonnages 
trop fenfible aux Speâateurs. Les Spec- 
tateurs 9 en démêlant fans peine le ridi- 
cule ài^% perfonnages , auront encore 
afièz de peine a y reconnoître le ridi- 
cule qui peut être en eux. 

Or nous ne pouvons pas reconnoître 
aufE facilement la nature quand elle pa« 
roît revêtue de moeurs , de manières » 
d'ufages & d'habits étrangers , que lort- 
qu'elle eft mife, pour ainli dire , à notre 
façon. Les bienféances d'Efpagne , par 
exemple » ne nous étant pas auûî coii» 
nues que celles de France , nous ne fom- 
vciç.s pas choquez du ridicule de celui qui 
\ç,% bleiTe , comme nous le ferions fi ce 
perfbnnage blefToit les bienféances en 
ufàge dans notre patrie & dans notre 
tcms. Nous ne ferions pas âuifi frappez 
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de tous les traits qui peignent TA vaFé'y 
que nous le femmes , fi Harpagnon exei^ 
çoic (a Iczinc Icrr la dépenfe d'une niài^ 
fon réglée fuivant rœconoîHie des mai- 
Ions d'Italie, 

Nous reconnoiflbnstou jours les honi^ 
mes datls les Héros des Tragedicis , foir 
que leur Scène (bit à Rome ou à Lace- 
demone > parce que la Tragédie noufi 
dépeint les grands vices & les grandes» 
vertus. Or les hommes die tous les paÏ9 
& de tous les Hecles font plus fembla* 
blés les tins aux autres dans les grandis 
YÎces & dans les grandes vertus , qu'ili^ 
ne le font dans les coutumes > dans le^ 
nfages ordinaires y en un mot dans les- 
vices & les^ vertus que la Comédie veur 
copier. Ainfi les perfbnnages de Coitie- 
ëie doivent être raillez, pour ainâ dire> 
à la mode du païs pour qui la Comédie 
cft faite. 

Plante & Tcrcncc , dîra-t-on , onrmîs- 
la fceae de la plupart dé leurs pièces 
dans un païs étranger par rapport amt 
Romains pour qui cesComcdies étoient 
compofées. L*intrigue de leurs pièces* 
&ppofe les lorx & les moMirs Gret- 
ques» M^is C\ certe raifon fait une obfe»* 
Âion contre mon fenriment r clic ne 
fiiffir point pour prouver le fenûmcnc 
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©ppofë à celui que j'cxpdfc. D'ailleurs je- 
répondrai à Tobjeâion , que Plautc & 
Tcrcnce ont pu fe tromper; Qiiand îb. 
compofcrcnt leurs pièces , la Comédie: 
éroit àRome un Poëme d'an genre nou- 
Teau a, & les Grecs avoient déjà fait 
d'excellentes Comedies.^ Plautc &Tc* 
rence , qui n'avaient rien dans la Lan^ 
gue Latine qur pût îeur iervir de guide 9 
imitèrent trop fervilement les Comé- 
dies de Ménandre & d'àutr^es Poeres:» 
Grecs y 6c ils jouèrent des Grecs devant 
hs Romains^ Ceux qui tranfplantent 
quelqu'Arr que ce (bit d^un païs étran*- 
;cr dans leur patrie , en fiiivenrd'abori 
a pratique de trop près , 8c ils fonr 
la méprifc d'imiter chez eux les mêmes» 
originaux que cet Att eft: en habitude 
limiter dans, les lieux c^ù^ ils Tout ap 
pris. Mais l'expérience apprend bientôt 
à changer Tobjet de' l'imitation : auffi^ 
les PoëtesKomains ne furent pas long^ 
tems à connoître que leur? Comédies: 
plairoiént davantage s'ils en mcttoient 
la fcene dans Rome , & s'ils y joiîoienr 
le pçuplc même ■ qui devoit en juger.. 
Ces Poètes le firent , & la Comcdic: 
compofèc dans les mœurs Romaines Ce 
ffivifa même en pliifieurs efpcces. Oh» 
fitauffi des Tragédies dans les niœuiS/ 
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Romaines. Horace le plus judicieux de* 
Poëces fçait beaucoup de gré à ceux de 
fcs compatriotes qui l^ premiers iti- 
troduifirenc dans leurs Comédies des 
perfonnagcs Romains , & qui délivrè- 
rent ainh la fcene Latine d'une e(pece 
de tyrannie que des perfonnages étran- 
gers y venoienc exercer. 

Nil intentatum nojht^lifuere Toëu, 
Nec minimum meruert deeus i/eftigia Gmea 
Aufi déférer e , é» eelehrétre domeftica foBa , 
Vel qui prétextas , vel qui docuereTogMas. (aj 

Les Romains en parlant de leurs Poe- 
fies dramatiques ont confondu quelque* 
fois le genre avec Tefpece. je croîs 
néanmoins devoir tâcher de deorouiller 
ici cette confufion^ pour faciliter Tintet- 
ligence de ce qui me xefte encore à dire 
fur le fujet que je traite aâtrellement. 

La Poëfie dramatique cfes Romains Ce 
divifbit d'abord en tro^s genres qui fc 
(ûbdivifoient en plufieurs efpeces. Ces 
trois genres étoient > la Tragédie ,, la 
Satire & la Comédie. . 

Les Romains avôiept des Tragédies 
de deux efpeces.. Us en avoienc dont les 
mœurs & les perfonnages étoient Grecs^ 
êi ils les appelloient Pal/iofa, parce qu on- 
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fe fervoic des habits des Grecs pour les 
réprefencer. Les Tragédies donc les 
mœurs & les perfonnages écoienc Ro- 
mains , s*appcllôient Pr^uextau ou Pr^ 
textes , du nom de Thabic que les per-* 
Tonnes de condition porcoient à Rome. 
Quoiqu'il ne nous foie demeuré qu'une 
Tragédie de cette efpecc ^ VOStavie qui 
pafle fous le nom de Seneque , nous 
fçavons néanmoins que les Romains en 
avôientun grand nombre. Telles étoienc 
le Brutus qui chaflà les Tarquins , ôc le 
Decius du Poëce Attius. 

La Satire étoit une efpecc de Pafto- 
rale que quelques Auteurs diCent avoïr 
tenu le milieu entre la Tragédie & la 
Comédie. Nous n'en fçavons gueres dah 
vantage. 

La Comédie , ainfi que la Tragédie 9 
fè divifoit premièrement en deux efpe- 
ces*, la Comédie Grecque ou PulliaM, 
Se h Comédie Romaine ou Tagata , par- 
ce qu'on y introduifoic ordinairement 
de amples citoyens dont Thabic étoit le 
vêtement appelle Tega. Togata fahnU 
du tint ur quafcrift^ fuHt fecunêHim rit us 
(S habit Hs hominum Toqatorum ià eji R<h- 
fnamrum , dit Diomede {a) ancien Au- 
teur qui a écrit quand l'Empire Ro- 
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main fubâftoic encore. 

La Comédie Romaine fe fubdîvîroic I 
fon tour en quarte efpeccs ; la Comé- 
die Togata y proprement dite 3 là Corne- 
die Tabernaria » les pièces Arellanes Si 
les Mimes. 

Les pièces du premier caraélere écoîcnt 
irès-fericufes , & Ion y introdui(bit mê- 
me des perfbnnages de condition 9 ce 
qui les fait appellcr quelquefois PréUex^ 
tau. Apud Romamf % ditDiomedej {a) 
PréUextat^y Téttemaria , AneSaaa , PU^ 
nifes. Les pièces du fécond caraétere 
étoient des Comédies un peu moins fc- 
rieufcs. Leur nom venoit de Tahcrnâ^ 
qui fignifioit proprement un lieu At 
rendez- vous propre â raflemWer les pcr- 
fonnes de conditions difTerentes qtâ 
joiioiedt un roUe dans ces pièces. 

Les Atcllanes étoient des pièces tef- 
ies à peu près que les Comédies IcaGen- 
nes ordinaires , c'eft-à-dirc , dont lé 
dialogue n'eft point écrit. L'Aâbcur des 
Atcllanes jotioit donc fon rolle d'imagi- 
nation & il lebrodoit â fon plaiiîr. Tite- 
Live, enfai(ant Thiftoire du progrès de 
la Comédie à Rome 9 dit que ta jeuneflè 
de Rome n avoît pas voulu que cet amu- 
fement devînt un Art. Elle fe l'étoit 
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refervé* Voilà poarqaoi , ajoucc^c-il, (a) 
axa qui jouent dans les Arellanes con- 
fervent tons les droits des citoyens âc 
qu'ils fervent même dans Jes Légions > 
comme s'ils ne montoient pas fur le 
théâtre. £o inftitutum manety ut AUeres 
Ateidnarum née trihu m^veantur , Çifti^ 
fendis tancfuam exferies attis Lndicrétfê» 
ciéuu. Feftus dit que les Speâateurs n V 
voient pas le droit de les faire démaf- 
quer comme ilspouvoicnt fkire déma(^ 
quer les antres Comédiens. On (çait 
bien qu'ils n'en étoienrpas quitte quel- 
quefois pour s'ôter le mafque. jiteUémi 
pu hahent ferfonéonnfmfonere* Tous ces 
Comédiens joiîoient chauffez avec ccnc 
efpece de (ouËcrs particuliers qu'on ap« 
pellott S$^^ Le Cathnrne étoit la chauf-^ 
luie de ceux qui jouoient les Tragédies. 
Les Mîmes reffèmbloient à nos far- 
ces , & leurs Aâeurs joiîoient déchauC» 
fez. Combien , dit Seneque > trouve-c^ 
on de fentences dans les Poètes dont des 
Philofophes pourroient fe faire hon« 
ncur ? Je ne parle point des Tragédies 
ni même des Comédies à longue robe 
qui , par la gravité qu'elles gardent » 
tiennent le milieu entre ks Comédies 
plaifanres & la Tragédie. Mais dans les 

• (4) Lib. 1^ 
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Mimes mêmes , combien y a-t-il de ni^* 
ximes de Publins Syrus plus propres 
à être débitées par des Auteurs montez 
fur le So^uây & même fur le Cothurne^ 
que pardes Afteurs fans chauflure.^4i» 
multa PoeU Mcunt qm à Phihfofhis ont 
diEtafunt^ ont dicenda, (a) Non attingat» 
Tragicos aut Togatas noftras. Hahent enim 
hétc quoque alùjHid feveritatisj^ funt intcr 
Tragediasi3 Comedias nudU. ^H/tntnm 
difertijfimorum verfuum inter Mimos \a^ 
cet y quam multa Puhliï non exalceatis fed 
cothurnatis dicendafnnt. Ce Poklius Sy-* 
rus étoit un Poète qui faîfoit de ces Co- 
médies appellées Mimes , & le rival da 
Laberius. Macrobe parle btraucoup de 
leur concurrence dans fes Satuniaies, 
Diomede achevé de confirmer ce que je 
viens de dire en écrivant : {a) Quarta 
fpecles eft pl4nipedia , Grèce dicitur Mi^ 
mosy cjuod ASlores planis pedihns profce^ 
nium intro'irent , non ut Tragjci ASUres 
cnm Cothurnisy nequeut Comici cum Soc-- 
cis. La quatrième efpece de Comédie eft 
celle qu'on appelle Comédie déchauffée ^ 
parce que les Aâeurs qui la jouent ne 
chauffent point le Cothurne comme les 
Auteurs qui réprcfcntcnt les Tragédies 

("4) Stn%c. Ep, 8. 
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m lé Soqiié , comme ceux qui réprerçn*p 
unt les Comédies des trois premiers 
genres. Les Grecs donnent le nom de 
Mimes à cette quatrième efpece de Co- 
médie. 

Nous voïons par i avanture qui ar« 
riva aux funérailles de Vefpafien , où 
Suétone nous dit que fuivant Tuûge on 
joîioit le caraâcre du défunt dans une 
pièce de Mimes , qu'il y avoit de ces 
pièces dans les mœurs Romaines. L a^ 
varice de cet Empereur n'en avoit pas 
été moins fcandaleufe , quoiqu'il régaîàc 
{cuvent par de bons mots dont plu- 
£eurs (ont venus jusqu'à nous, (a) Toue" 
le monde fçait p par exemple» le traie 
dont il Ce fervit pour excroquer une ville 
qui vouloît dépenfcr une grande fommc 
à lui ériger une Statue. Meflieurs , dit*il 
à fes Députez en leur préfentant la pau« 
me de la main , voici la ba(e où il fau( 
placer votre Statue. Favar Archimimns y 
c'eft le nom & la profeilion de T Aâeut 
qui faifbit le rolle de Ve/pa/îen , gïant 
demandé aux Direâeurs du convoi corn-* 
bien coûtoit fa pompe funèbre , il ^'é- 
cria ) lor{qu'il eut appris que la dépenfb 
monroit à des millions. Epargnons , 
Mcflîeurs , donnez- mo4 cenç iinlle écus 

(4) phnMf 6€y 
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Se )cttcz mon cadavre dans la rivière* 
Nous parlerons plus bas des Pantonû- 
mes 9 efpecc de Comédiens qui décla* 
moienc (ans rien prcmoncer. Retour* 
lions à notre fujet. 

No% Poètes Lyriques & nos Poctcft 
Comiques ont fait la même méprifè 
que Plaute & que Terence > lorfque no^ 
tre goût perfeâionné par Malherbe 8c 
par les fiicceilèurs > devint zfTcz diâi* 
elle pour ne s^acxommoder plus des an- 
ciennes farces ; nos Poètes comiques 
François tâchèrent de perfeâionner leur 
tâche , comme les autres Poètes avoient 
perfeâionné la leur. Ces Poètes comi- 
^ques fans modèles » & peut-être fans 
génie, trouvant qpe les Éfpagnols nos 
voifins étoient déjà riches en Comédies» 
ils copièrent, d'abord les Comédies Ca- 
ilillanes. Prefque tous nos Poètes comi- 
ques les ont imitées jufques à Molière 
qui, après s*être égaré quelquefois, prie 
tn&B pour toujours la route qu'Horace 
a jugé être la feule qui fut bonne. Ses 
dernières Come<iies , fi on en estcepce 
celle qu'il fit pour jouter contre Plaute » 
A)nt dans les mœurs Françoifes. Je ne 
|7arle point des Comédies héroïques de 
Molière, parce qu'il fongea moins en les 
4g:ivani à ^e dcsCome.dies^ qu*â com^- 
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^fer à^s pièces dramatiques qui pu(^ 
fenc fervir ae iiaifon aux divertiiletneni 
deftinez à former ces (peâacles ma- 
gnifiques que Louis XIV. encore jeune 
donnoit à (a Cour ^ & dont la mémoire 
s'eft confervée dans les païs étrangers 
jutant que celle de (es Conquêtes. Le 

Jmblic , qui ne fort guercs du bon goût 
orfqu'il y eft entré , a rejette depuis 
quelques années toutes les Comédies 
compofees dans des mœurs étrangères 
avec lefquelles on auroit voulu l'amu^ 
(èr. En effet à moins que de connoitre 
l'Efpagne & les ËfpagnoU ( connoidan- 
ce qu'un Poète n'eft pas en droit d'exi- 
ger du Speâateur ) on n'entend pas le 
^ de la plupart des plaifanteries de 
(es pièces. Combien y a-t-il de Speâa^ 
ceurs qui ne comprennent pas la moî^ 
tié des plaifanteries de Dom Japhet i 
Celle par exemple , qui roule fur le re- 
proche que les Caftillans qui prononi^ 
cent bien & nettement font aux Portu- 
guaisi]ui prononcent mal, & qui manr 
gent une partie des Hllabes : Ce font Us 
guenons qui f orient Portngnais. 

Nous avons eu depuis foixanée ans. 
4eux différentes Troupes de Comédien jt 
Italiens établies à Paris. Ces Comédien^ 
Qpl (^é ohtx^Çf. de parler François > ç-ç% 
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la langue de ceux qui les paient. Mais 
comme les Pièces Italiennes qui ne font 
point compo(<fes dans nos mœurs ne 
peuvent amufer le public ; les Comé- 
diens dont je parle ont encore été obli- 
gez de joUer des pièces écrites dans les 
mœurs Françoifes. Les premiers Auteurs 
Anglois qui mirent en leur langue les 
Comédies de Molière > les tradiiidrenc 
mot â mot. Ceux qui Pont fait dans la 
fuite ont iiccommodé la Comédie Fran- " 
çoife aux mjoeurs Angloifes. Ils en ont 
changé la fcene & les incidens , & ils 
en ont plu davantage. C'eft ainfi que 
Monfieur Wyçherley en u(a lorfquH fit 
du Mifantrope de Molière fon Homme 
au franc procède qu'il fuppofc être un 
Anglois &c homme de mer. 

Nos premiers faifeurs d'Opéra fe font 
égarez , ainifi que nos Poètes comiques ^ 
pour avoir imité trop fervilemeot les 
Opéra des Italiens de qui nous emprun- 
tions çc genre de fpeÂacle , fans faire 
attention que le ^out des François aïant 
été élevé par les Tragédies de Corneille 
& de Racine, ain/i que par les Comédies 
de Molière, il exigeoit plus de vrai-fenv^ 
blancc, qu'il demandoit plus de regu-* 
larité & plus d)c dignité dans les Poè- 
mes dramatiques^ qu'on n'en exige au- 

4cU 
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delà des Alpes. Auflî nous ne fçaurions 
plus lire aiijotird hui fans dédain TO- 
pera de Gilbert & la Pomone de l'Abbé 
Perrin. Ces pièces écrites depuis qua- 
rante-huit ans nous paroiflcnr des Poè- 
mes gothiques compofez cinq ou fix 
générations avant nous. Monfieur Qui- 
nault, qui travailla pour notre théâtre 
Lyrique après les Auteurs que j'ai ci- 
rez , n'eut pas fait deux Opéra qu'il 
comprit bien que les perfonnages de 
bouffons , tellement efîentiels dans les 
Opéra d'Italie, ncconvcnoient pas dans 
des Opéra faits pour des François. The- 
fée cft le dernier Opéra où Monfieur 
Quinault ait introduit des bouffons, &• 
le foin qu*il a pris d annoblir leur cara- 
ctère 5 montre qu'il avoir de'ja fenti que 
ce^ rolles étoient hors de leur place 
dans des Tragédies faites pour être chan- 
tées , autant que dans des Tragédies fai- 
tes pour être déclamées. 

Il ne-fuffir pas que TAuteur dune 
Comédie en place la fcene au milieu 
da peuple qui la doit voir réprefentcr , 
il faut encore qtie fon fujet foit à la 
portée de tout le monde , & que tout 
le monde puiffè en concevoir fans pei- 
ne , le nœud , le dénouement & enten- 
dire le fin du dialogue à.^^ perfonnages 
Tome 1. H 
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thie Comédie qui roule fur Je détail 
dune profcflfîon particulière , & donc, 
le public généralement parlant n'eft pas 
inftruit, ncfçauroit réuffir. Nous avons 
vii échouer une Comédie , parce qu'il 
falloir avoir plaidé long-tems pourlen-^ 
tendre. Ces farces, dont le fujet éter- 
nel eft Je train de vie de gens de mau^ 
vaifes mœurs & <l*un certain étage, 
font autant contre les règles que con- 
tre la bienféance. Il n'eft qu'un certain 
qombre de perfonnes qui •aient afTcz 
fréquente les originaux dont on ex- 
pofe des copies , pour juger fi les ca-»- 
raderes & les évenemens font traite:^ 
dans, la vrai-fcmblance. On fe lafle de 
la mauvaife çoippagnie fur le théâtre 
comme on s'en la/le dans le monde » 
& Ton dit des Poètes dç pareilles pîe« 
ces , ce que Defpreaux dit du (àti|:i^ 
que Régnier, 






-fur la fôifcÇSfwr la TeintHre. 1 7 x 



SECTION XXIL 

^dquts Ytmarqucs fur la Po'éJIc 

^afiçraU & fur Us Bergers des 

Bglogues. 

LA Scène des poëmes bucoliques dote 
toujours être à la campagne , du 
moins elle ne doit être ailleurs que pour 
quelques momcns: EnvoicMa raifon. 
UeflTence des poèmes bucoliques confi- 
ée à emprunter des prez > des bois , des 
arbres , des animaux ; en un mot de 
tous les objets qui parei^t nos campa-* 
gnes, les métaphores» les comparaifons 
& les autres figures dont le fttlc de 
ces poèmes eft fpecialement formé. U 
faut donc ruppofer que les interlocu- 
teurs des Poëûes paftorales aient ces ob- 
jets devant leurs yeux. Le fonds de ces 
efpeces de tableaux doit toujours, pour, 
ainfi dire , être un païfage. Ainli les ac- 
tions violentes & fanguinaires ne /çau- 
roient être le fujet d'un Eglogue. Des 
personnages agitez par des paiSons fu- 
rieufes & tragiques doivent être fans 
fentiment pour les beautez ruftiques. Il 
ieroit entieccment contre la vrai-fem- 
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blancc qu'ils fiflent affez d'attention fur 
\^s objets qui fe préfentent à Ja campa- 
gne pour en tirer leurs figures. Un gê- 
nerai qui donne une bataille fait-il ré- 
flexion fi le terrain qu'il fait occuper 
par fon corps de referve (croit propre 
pour y afleoir upe maifon de campagne ? 
Je ne crois pas qu'il foit de rtflence 
de TEglogue de ne faire parler que des 
amoureux ? Puifque les bergers d'Egy- 
pte & d'Affyrie font les premiers Af- 
tronomes , pourquoi ce qui fe trouve 
de plus facile & de plus curieux dans 
raftronomie ne feroit^il pas un fujee 
propre pour la Poëfie bucolique ? Nous 
avons vu des Auteurs qui ont traité cette 
matière en forme dEgloguc avec un 
fuccès auquel toute 1 Europe a donné 
fon applaudilïcment. Le premier livre de 
la pluralité des Mondes traduite en tant 
de langues, cft la meilleure Eglogue 
qu'on nous ait donnée depuis cinquante 
ans. Les defcriptions & les images que 
font fts interlocuteurs font trcs-convc- 
oables au caraétere de la Poëfie paftorale, 
& il y a plufieursde ces images que Vir^» 
gilc auroit emploïées volontiers. 

J'ai dit que les perfonnages tragiques 
nous interefient toujours par le caraâe^ 
j:c de Ipurs paffions &c p^r rimpoi:c^nç9 
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de leurs avantures \ mais il n'en cft 
pas de même des avantures des Eglo- 
gues ni de leurs perfonnages. Cespcr- 
(bnhages , qui ne doivent point être ex- 
pofez à<lc grands dangers, ni tomber 
dans des malheurs véritablement tragi- 
ques & capables par leur nature de 
nous émouvoir beaucoup , veulent , fui-' 
vant mon fcnciment , être copiez d'a- 
près ce que nous yoïons dans notre païs. 
La fcene des Eglogues, ainfi que celle 
des Comédies , doit être placée dans 
nos campagnes, & leur fujet doit être 
une imitation des évenemens qui peu- 
vent y arriver. 

Il eft vrai que nos betgers & nofi 
païfans font fi grofïîers , qu'on ne fçau- 
roit peindre d'après eux les petConna- 
ges des Eglogues ; mais nos païians 
ne font pas les feuls qui puiffent em- 
prunter des agrémens de la campagne 
les figures de leurs discours. Un jeune 
Prince qui s'égare à la cha/Tè , & qui 
feul , ou bien avec un confident, parle 
de fà paflion , & qui emprunte fcs îma-» 
gts Se fts comparai fons des beautez ruf- 
tiques, eltun excellent perfonnage pour 
une Idille. La fi6tioft ne fo foutient que 
par fa vrai-femblance, & la vrai-fem- 
blance ne fçnuroit fubfifter dans un 

Hiij 
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Ouvrage ou Ton n'introduit que des 
perfonnages dont le caraélcre eft entiè- 
rement oppofè au naturel que nous 
avons toujours devant les yeux. Ain/Î 
je ne fçaurois approuver ces porte-hou- 
lettes doucereux qui difent tant de cho- 
fcs merveilleufcs en terrdreflTe & fubli- 
mes en fadeur dans quelques-unes de- 
nos Eglôgues. Ces prétendus pafteurs 
ne (ont point copiez , ni même imitez 
d'après nature , mais ils font des êtres 
chimériques inventez à plaifîr par des 
Poètes qui ne confultercnt jamais que 
leur imagination pour ks forger. Ils 
ne reflèmblent en rien aux habitans de 
nos campagnes & à nos bergers d'au- 
jourd'hui : malheureux païfans , occu- 
pez uniquement à fc procurer par les 
travaux pénibles d'une vie laborieu(e , 
d^ quoi fubvenir aux befoins les plus 
prcfuns d'une famille toujours indi- 
gente ? L apreré du climat (bus lequel 
nous vivons les rend grodiers, & les 
injures de ce climat multiplient encore 
leurs befoins. Ainfi les bergers langoyr- 
reux de nos Eglôgues ne font point d'a- 
près nature ; leur genre de vie dans le- 
quel ils font entrer les plai(irs les plus 
délicats entremêlez des (oins de la vie 
champêtre, & fur tout de l'attentioik 
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à bien faire paître leur cher troupeau, 
n'eft pas le genre de vie d'aucun de nos 
coDcitoïens. ^ 

Ce n'eft point avec de pareils phan- 
tômes que Virgile & les autres T^octes 
de lanciquité ont peuplé leurs aimables 
païfàgês ; ils n'ont fait qu'introduire 
dans leurs Egiogues les bergers & les 
païfans de leur païs Se de leur rems un 
peu annoblis. Les bergers & les paftcurs 
d'alors étoient libres de ces foins qui dé- 
vorent les nôtres. La plupart de ces ha- 
bitans de la campagne étoîent des efcla- 
ves que leurs maîtres a voient autaar d'at* 
tention àbieh nourrir, qu'un Laboureur 
en a dii moins pour bien nourrir fes che- 
vaux. Le foin des enfans de ces cfclà- 
ves regardoit leur maître dont ils fat- 
foient la richefïe. D'autres enfin étoienc 
chargea de l'embarras de pourvoir auï 
nece(Iitez de ces bergers. Auffi tran- 
quilles donc fur leur fubfiftance que le 
Religieux d*une riche Abbaïe, ils a voient 
la liberté d'efprit neceffàire pour fe li- 
vrer aux goûts que la douceur du cli- 
mat dans les contrées qu'ils habitoîent 
faifoit naître en eux. L'air vif & prc{^ 
que toujours ferain de ces régions fub- 
tilifoit leur fang, & les difpofbit à la 
Mufique , à la Poëfie S>c aux plaifîrs les 

Hiiij. 
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moins greffiers. Beaucoup d'entre eiîx 
croient encore nez ou élevez dans les 
maifons que leur maître avoir dans les 
villes , & ce maître ne leur avoir pas 
plainr une éducation qui tournoit tour- 
)Ours à (on profit , foit qu*il voulut 
vendre ou garder ces cfclaves. Aujouc- 
d'hui même, quoique Tétat politique 
de ces contrées n'y laiflè point \t% ha-* 
bitans de la campagne dans la même 
irifance où ils étoient autrefois ; quoi- 
qu'ils n'y reçoivcnr plus la même édu- 
cation, on les voit encore néanmoir>s 
fenfiblcs à des plaifirs fort au-defliis de 
la portée de nos païfans. C'eft avec la 
guitare fur le dos que les paiïàns d'une 
partie de l'Italie gardenr leurs troupeaux 
& qu'ils vonr travailler à la terre: ils 
fçavent encore chanter leurs amours 
dans des vers qu'ils compofcnt fur le 
champ , & qu'ils accompagnenr du fou 
de leurs inftrumcns. Ils les touchent , fi- 
non avecdclicatcffe ,du moins avec affez 
de |uftefTè; cVft ce qui s'appelle /)»jpr<7- 
'vifer. Vida Evcquc d'Alba dans le feî- 
ziéme ficelé , & Poëte fi connu par Té- 
Icgance de ^t% vers latins , nous dépeint 
les païfans fcs compatriotes & {t% con- 
temporains tels â peu près que ceux fur 
lefquels il dir que Virgile avoir moulé 



\ 



fur la Toëffs i3 fur U Pemture. 177 
lc5 personnages de fcs Eglogucs. 

§lliin etïam agrkolas eafandi nota voluptas 
Exercet , dum Utx figes , dum trudire gemmas 
Inclpiunt vîtes , fitientiaque Atheris imhrem 
VratA Munt , ridentque fatis turgeiùibus 

Qnoîqne nos paiHins (bïenc înfinî- 
ittenc plus groflîcrs que ceux de la Si- 
cile Se d'une partie du roïaume deNa- 
ples -, quoiqu'ils ne connoiflTent ni vers, 
ni guitare , nos Poètes font néanmoins 
de leurs bergers des chantres plus fça- 
vans & plus délicats , ils en font des 
perfonnages bien plus fubtils en ten- 
drefle que ceux de Gallus & de Vir- 
gile. Nos galans porte -houlettes font 
paîtris de métaphifique amourcufc *, ils 
ne parlent d autre chofe, & les moins 
délicats (e montrent capables de faire, 
un commentaire fur TArtr qu'Ovide pro- 
feffbit à Rome fous Angufte. Plufieurs 
de nos chanfons faites il y a foixan^e ans. 
Se quand le goût dont je parle ici re- 
gnoît avec plus d'empire , font infec- 
tées des mêmes niaiferics. S'il en eft 
quelques-unes ou la pnflSon parle toute 
pure , & dont les Auteurs n'invoquèrent 
Apollon que pour trouver la rime , coi»- 

{a) Poet.lik f. 
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bien d'autres font remplies d'un amour 
fophiftiqué qui ne reflTemble en rien à la 
nature. Les Auteurs de ces chanfbns , 
en voulant feindre des fentimens qui^ 
n'étoiçnt pas les leurs > ni peut-êtic 
ceux de leur. âge,, fc font encore me- 
tamorphofcz en bergers imaginaires dan» 
leurs froids délires. On fent dans tous» 
leurs vers un Poète plus glacé qu'uu? 
vieil Eunuque* 



SECTION XXIIL 

^tiques remarques fur le feente 
Epique, obfervation touchant It 
lieu & le tems ou il faut fren^ 
dre raiiion. 

UN pocme épîqiie étant Touvrage 
le plus difficile que la Poëfie Fran- 
çoife puifle entreprendre, à caufe des rai- 
fons que nous expofcrons en parlant du 
génie de notre langue & de la mefure de 
nos vers , il importeroit beaucoup aa 
Poète qui oferoit en compofcr un , de 
choifir un fujet où Tinterct gênerai fc 
trouvât rcuni avec l'interct particulier. 
Qu'il n efpere pas de réuffir , s'il n'en- 
tretient point les François des lieux fa« 
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mcux dans leur hifloircj & s'il ne leur 
parle point des pcrfonnages & des éve- 
ncmcns aufquels ils prennent déjà un 
încerct , s'il c(V permis de parler aînfî , 
national. Tous lès endroits de Thiftoirc 
deFrance qui font mémorables, ne nous 
intercflfènt pas même également. Nouy 
ne prenons un grand intérêt qu'à ceux 
dont la mémoire eft encore récente. Les 
autres font prefque devenus pour nous^ 
les évenemens d'une hiftoirc étrangère , 
d'autant plus que nous n'avons pas le 
foin de perpétuer le fou venir des jours- 
heureux i la nation par des fêtes Se par 
À^s jeux annuels, ni celui d'éternifer la 
mémoire de nos Héros , ainfi que le pra- 
riquoicnt lesGrecs & lesKomainy. Com- 
bien peu y en a-t-il parmi nous' qui- 
s'afTeéËonnenr' aux évenemens arriver 
fo\}$ Clovis & fous la première race de 
nos Roisi Pour rencontrer dans notre 
Hiftoire un fojet qui nous intercflat vi- 
vement, je ne crois pas qu'il fallut re- 
monter plus hriiir que Charles VII. 

Jl efl: vrai que les raifons qucnous^^- 
avon» alléguées pour montrer qu'on ne 
devoir point prendre une a6Hon trop'* 
recenre pour le fnjer' d'une Tragédie ,> 
prouvent anffi qu'une aftion trop re- 
eeatc nt doit pas être le- fûjet d'inv 
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ÎPo'cme Epique. Qijc le Poète choîfiflc 
donc fon fujcc en des rems qui (oienc 
aune diftance convenable de fon fieclc % 
c'cft- à-dire en des rems qi>e nous n'aïons 
pas encore perdus de vue, &qui foïent 
cependant aflcz éloignez de nous pouB 
qu'il puifle donner aux caraûeres la. 
noblefle neecfTaire fans qu'elle foit ex- 
pofée à être démcniie par une tradi- 
tion encore trop récente & trop com- 
mune. 

Quand bien même il ferait vrai que 
nos mœurs, nos combats» nos fcttSy 
nos cérémonies & notre Religion , ne 
fourniroient point aux Poètes une ma- 
rierc auffi heureufe que celle que four- 
niffoit à Virgile le fujet qu'il a traité, il 
ne feroitpas moins nece(Iaire d'emprun- 
ter de notre hiftoire les fu jets des poè- 
mes épiques. Ce feroic un inconvénient > 
mais il en épargneroit un plus grand > 
le défaut d'intérêt particulier. Mais la 
chofe n'eft pas ainfi. La pompe d'un ca- 
roufel & les évenemens d'un tournois» 
jfbnt des fu jets plus magnifiques par eux 
mêmes que les jeux qui fe firent au 
tombeau d'Anchife & dont Virgile fçait 
faire un fpeâacle fi fuperbe ? Quelles 
peintures ce Poète n'auroir-il pas faites 
des effets de la poudre à canon dans les 
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différentes Dperatîons de guerre dont 
elle eft le reflbrt. Les miracles de notre 
RcKgîoi> ont »n merveilleux qui n'eft 
pas dans les fables du Paganifme. Qu'on 
voie avec quel fuccès Corneille les a 
traitez dans Polieuâe & Racine dans 
Athalie. Si Ton reprend Sannazar , TA- 
rioftc & d'autres Poètes , d'avoir mêlé 
mal à propos la Religion chrétienne 
d^ans leurs poèmes, c'eft qu'ils n'en ont 
point parle avtfïî la dignité & la décen- 
ce qu'elle exige ) c'eft qu'ils ont allié 
les fables du Paganifmc aux vcrîtez de 
notre Religion. C'ert qu'ils font, cona- 
mc dit Defpreaux, follement idolâtres 
en des fujets chrétiens. On les blamc 
de n'avoir pas fenti qu'il étoit contre' la 
raifon , pour ne rien dire de plus^fort 9 
de fe permettre en parlant de notre Re- 
ligion , la même liberté que Virgile 
pouvoir prendre en parlant de la ficnnc. 
Que ceux qui ne voudroienr pas faire 
le choix du fujet d'un poème épique > 
tel que je le propofe , allèguent donc 
Jcur véritable excufe : c'eft que le fc- 
cours de la Poeûè des Anciens leur étant 
receflàire , pour rendre leur verve fé- 
conde , ils aimenrmicux traiter les mê- 
mes fujets que les Poètes Grecs & les 
Poètes Latins ont traitez , que des fujets 
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me couché > aïant à (^^ pieds une Lou- 
ve qui allaite deux enfans , font desper- 
fonnages allegoiiques inventez depuis 
long-tcms & que tout le monde recon- 
noît pour ce qu'ils font. Ils ont acquis^ 
pour ainfî dire , droit de bourgeoifie par- 
mi le genre humaiis. Les perfonnages al- 
légoriques modernes font ceux que les 
Peintres ont inventez depuis peu & qu'ils 
inventent encore, pour exprimer leurs 
idées. Ils les earaâerifenr à leur mode 
& ils leur donnent les attributs qu'ils 
croient les plus propres à les faire re- 



connoîtrc. 



Je ne parlerai que des perfbn^nages 
allégoriques de la première efpece , c'eft- 
à-dire des aîncz ou des anciens. Leurs 
cadets qui depuis une centaine d an- 
nées font fortis du cerveau des Peintres, 
font dés inconnus & des gens (ans aveu» 
qui ne méritent pas qu'on en faflc au- 
cune mention. Us font des chiffres dont 
perfonne n'a la clef, & m^me peu de 
gens la cherchent. Je. me contenterai 
donc de dire à leur fujet que l'inven- 
teur fait ordinairement un mauvais ufa- 
ge de fon efprit , quand il l'occupe à 
donner le jour à de pareils êtres. Les 
Peintres qui paflent aujourd'hui pouc 
avoir été les plus grands Poètes ca pein- 
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nire, ne (ont pas ceux qui ont mis au 
monde le plus grand nombre de perfon- 
Tï^^^% allégoriques. Il eft vrai que Ra- 
phaël en a produit de cette efpcce ; 
mais ce Peintre fi (âge ne les eliiploïc. 
que dans les ornemens qui fervent de 
bordure ou de foutien à Çts tableaux 
dans l'appartement de la fignature. Il a 
même pris la précaution d'écrire le nont 
de ces perfonnages allégoriques fous 
leur figure. Qiioique Raphaël fut très- 
capable de les rendre reconnoifiables , 
néanmoins on ne trouve pas que cette 
précaution foit inutile, &ronfouliaîfc 
même quelquefois qu'il l'eut pou flee jus- 
que à nous donner une explication des 
fymboles dont il les otne. Car bien que 
l'infcription apprenne leur nom , on a 
encore beaucoup de peine à deviner la 
valeur & le mérite de tous les attri- 
buts emblématiques donc ils font ornez. 
Revenons aux perfonnages allégori- 
ques anciens > & voïonsTufage qu'il eft 
permis d'en faire dans les compofitions 
hiftorîqnes. Le fentiment des perfbnnes 
habiles cft, que les perfonnages allégo- 
riques n'y doivent être introduits qu'a- 
vec «ne grande difcretion , puifque ces 
compofitions font deftinées à réprefen- 
t€r un événement arrivé réellement & 



/ 



ttS Réflexion^ clritiquei 

dépeint comme on croie qu'il eft arrîv<^^ 
Ils n'y doivent même entrer dans les or- 
cafionsoù lonpeut les introduire , que 
comme 1 ecu des armes ou les attributs 
des personnages principaux qui font des 
perfonnages hiftoriques. Ceft aihfi qu*- 
Harpocrate le Dieu du filence, ou Mi- 
nerve peuvent être placez à côté d'un 
Prince pour defignef fa difcretion & fa 
prudence. Je ne penfe pas que les per- 
sonnages allégoriques y doivent être 
eux-mêmes des afteurs principaux. Des 
perfonnages que nous connoiflbns pour 
des phantômes imaginez à plaifir à qui 
nous ne fçaurions prêter des paffions 
pareilles, aux nôtres , ne peuvent pas 
nous intereflèr beaucoup à ce qui kar 
arrive. 

D'ailleurs la vrai-femblance ne peut 
être obfervée trop exaélemenr en Pcîn* 
inre non plus qit'en Poëfie. C'efl: â pro- 

Eortion de l'exaftitude de la vrai-fcm- 
lancc que nous nous laiflbns feduîrè 
plus ou moins par l'imitation. Or des 
perfonnages allégoriques emploïez com- 
me aâreurs dans une compofition hiftori- 
que , doivent en altérer la vrai-femblart- 
ce. Le tableau de la galerie du Luxem- 
bourg qui réprefcnte l'arrivée de Marie. 
lie Medicis â Marfeille > eft une co.mpo^ 
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fition hiftorique. Le Peintre a voulu ré- 
prcfcncer révcnement fuivant la vcrîté.. 
La Reine aborde fur les galères dcToC- 
cane. On reconnoît les Seigneurs & les 
femmes de condition qui raccompagne- 
ront ou qui la reçurent. Ainfi les Né- 
réides & les Tritons Tonnants de leurs 
conques ^ que Rubens a placez dans le 
port pour exprimer rallegrefle avec la- 
quelle cette Ville maritime reçoit la 
nouvelle Reine, ne font point un bon 
effet fuivant mon fentiment. Je fçais 
bien qu'il ne parut aucune des divinitez 
de la mer à cette cérémonie , & cette ef- 
pcce de menfongc détruit une pattic de 
FefFet que Fimitation faifoit fur moi- 
Je trouve que Rubens auroitdû embel- 
lir fbn port d ornemcnsplus compatibles 
avec la vraifèmblance. Que les chofc». 
que vous inventez pour rendre votre fii- 
jet plus capable de plaire > foient compa- 
tibles avec ce qui eft de vrai dans ce fujet. 
Le Poète ne doit pas exiger du fpeftateur 
une foi aveugle & qui fe foumette à 
tout. Voilà comme parle Horace, {a) 

Ttcta "voluptatis tftufnfintffûxïma verts , 

UTec quodcumqui volety pofcatfibi fabula credU 

Je fuis dncote pcçfuadé que le ma* 
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1 gniiîque tableau qui réprefente raccou-^ 
chertienc de Marie de Medicîs p!ai- 
roitdavantggc, fi Riibens au lieu du 
génie & des autres figures allegori* 
ques , qui entrent dans laction du ta- 
bleau , y avoit fait paroître celles des 
femmes de ce rems-U qui pouvoienc 
affifter aux couches de la Reine. On le 
regarderoit avec pins de (atisfaftion fi 
Rubens avoit exercé fa Poëfie à réprc- 
(enter les unes contentes , les autres 
tranfport<îcs de joïe , quelques-unes 
fenfibles aux douleurs de la Reine , Se 
d'autres un peu mortifi(fes de voir un 
Dauphin en France. Les Peintres font 
Poètes, mais leur Poëfie ne confiftc pas 
tant à inventer des chimères ou des 
jeux d'efprif , qu'à bien imaginer quel- 
les pâffions & quels fentimens Ton doit 
donner aux perfonnages fuivant leur ca- 
raâ:erc& la fituation ou Ton les fuppofe, 
comme à trouver les expreffions propres 
à rendre ces paflîons fenfibles & à faire 
deviner ces fentimens. Je ne me (ou- 
viens pas que Raphaël ni le PoufEa 
aient jamais fait Tufage vicieux des per- 
fonnages allégoriques que j'ofe critiquer 
dans le tableau de Rubens 

Mais , me dira-t-on , les Peintres ont 
été de tout-tcms en pofTeffionde peindre 
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des Tritons Se des Néréides dans leurs 
tableaux 3 quoiqu'on n'en aie jamais vu 
dans la nature. 

Tictoribus atque Poëtit 
Quidlibet s^udendi femfer fuit Aquafoteftas. 

Pourquoi donc reprendre Rubcns de 
Jes avoir introduits dans le tableau qui 
réprefente Tarrivéc de Marie de Medi* 
cis à Marfeille. Le nud de ces Divini- 
tcz fait un effet merveilleux dans la 
compofîtion , parmi tant de figures ha-f 
billées que l'hiftoire obligeoit d y met-» 
tre. 

Je réponds que cette licence donnée 
aux Peintres & aux Poëtès , doit s*en- " 
tendre, comme Horace Texplique lui- 
même , fedKon Ht fUcidis coemt immitid^ 
C'eft-â-dire que cette licence ne s étend 
point à raffcmbler en iin même tableau 
des chofes incompatibles , comme font 
larrivée de Marîe de Medicis à Marfeil- 
le a & des Tritons qui tonnent de leurs 
conques dans le port. Marie de Medicis 
n'a jamais dû fe rencontrer en un même 
lieu avec des Tritons > quand bien mê- 
mp on fuppoferoit un heu Pittprefque » 
commcMonfieurCorneillevouloit qu'on 
fuppolat un lieu théâtral. Si Rubcns 
»voit bçfpin dç figqrçjs nuçs pqur fairç 
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valoir (on deflèin &ron coloris > il pou*- 
voit introduire dans fon tableau des For- 
mats aidans au débarquement & les met- 
tre en telle attitude qu*il auroit voulu* 
Ce n'eft point que je difpute aux Pein- 
tres le droit qui leur eft acquis de pein- 
dre des Sirènes » des Tritons , . des Né- 
xeïdes^ des Faunes & toutes les Divini-- 
tez fabuleufes , nobles chimères donc 
l'imagination des Poètes peupla les eaux 
& les forêts 9 & enrichit toute la nato-r 
xt^ Ma critique n'eft point fondée fur 
.ce qtf il n'y eut jamais de Sirènes & de 
Néréides , mais fur ce qu'il n'y en avoir 
plus , pour ainfi dire , dans les tems 
^ù arriva l'événement qui^onne lieu 
à cette difcuilion. Je tomberai donc 
d'accord qu'il eft des compofitions his- 
toriques où les Sirènes & les Tritons > 
jcomme les autres divinitez fabuleu(es 
peuvent avoir part à une aâion. Ce font 
les compofitions qni réprefentent des 
évenemcns arrivez durant le Paganifme» 
& quand le monde croïoit que ces divi- 
nitez exiftoient réellement. Mais ces 
mêmes divinitez ne doivent pas avoir 

Îart a l'aâion dans les compofitions 
iftoriques qui réprefentent des évene- 
mcns arrivez depuis l'extinâion du Pa« 
{[aiùTme #. & dlans des tjems où elles 
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avoienc déjà perda l'cfpece dV/rr que 
l'opinion vulgake leur avoir donné en 
d'autres ficelés. Elles ne peuvent être 
introduites dans ces dernières compo* 
fîtions que comme des figures allégori- 
ques & des fymboles. Or nous avons 
déjà vu que les perfbnnages allégoriques^ 
ne doivent entrer dans les compofitions 
hiftoriques , que comme des perfi:>na- 
ges fimboliques qui dénotent les attri»- 
buts des perfbnnages hiftoriques. 

Le fpeâateur fi: prête fims peine à 
la croïance qui avoit cours dans les 
tems où Tévenement que le Peintre & 
le Poète réprefisntent eft arrivé. Aînfî 
je regarde Iris comme un perfiDunage 
hiftorique dans la réprefcntation de la 
mort de Didon. Venus &VuIçain fijnc 
des perfiannages hiftoriques dans la vie 
d*Enéc. Nous fi^mmes en habitude de 
nous prêter à la fiippofition que ces 
divinitez aïent exifté véritablement dans 
ces tems - là , parce que les hommes 
croïoient alors leur exiftence. Le Pein- 
tre qui réprcfente les avantiires d'un 
Héros Grec ou Romain , peut donc y 
faire intervenir toutes les divinitez com- 
me des perfi^nnages principaux. Il peut 
^ fon gré embellir {^% compofitions avec 
le^Tricçns & le$ $i^enes. (I v^^ f<ût ripn 
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contre fon fiftème. Je lai déjà dît , les 
livres qui firent loccupation de notre 
icuneflTe, la vrai- femblance qu'on trou- 
ve à voir un Héros fecouru par les Dieux 
qu'il adoroit, nous mettent en difpo- 
fkion de nous prêter fans aucune peine 
à la fidlion.* A force d'entendre parler 
durant notre enfance des amours de Ju- 
piter & des paffions des autres Dieux, 
nous femmes en habitude de les regar- 
der comme des êtres qui auroient au- 
trefois exifté, étant fujets à des paf- 
fions du même genre que les nôtres. 
Quand noys lifons riiiftoire delà batail- 
le de Pharfale , ce n'eft que par reflexion 
que nous diftinguons le genre d*exiften- 
ce que Jupiter foudroïant avoir dans 
cçs temS'là , d^avec le genre dexiftencc 
deCcfar & de Pompée. 

Mais ces Divinitez changent de i)a • 
ture 5 pour ainfi dire , Se deviennent des 

f>crfonnages purement allégoriques dans 
a réprefentatton des évenemens arri- 
vez en un fiecle où le fiftême du Paga- 
nifme n'avoit plus cours. Qiaaci on les 
introduit dans ces évenemens comme 
des perfonnagcs véritables, je les corn* 
parerois volontiers à ces Saints, les Pa- 
trons de ceux qui faifoient pcindre^dcs 
iùjets de dévotion , Se que les Peintres 

plaçoicnt 
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'flaçoienc autrefois àzns des' rableaus 
lus dévots que (en(èz > fans cgard pour 
a Chronologie nipourlavrai-femblaiv- 
ce. On y voïoit S Jérôme préfenr à la Ce* 
ne , & S. François aflîftcr au crucîfimcnr. 
Cet tifage vicieux cft relégué depuis 
iong-tems dans- les tableaux de villagCé 
Après avoir difîrouru des perfonnages 
allégoriques il convient de retourner 
.*aux corapofitîons allégoriques. Une tel- 
le compofition cft la réprefentaticn d'une 
-aâion qui nTarriva- Jamais , 6c que le 
•Peintre invente à plaifir poitr réprefen^ 
ter un ou ptefieurs évenemens merveil- 
leux , qu'il ne veut point traiter ,en 
Vafliijetiffant à la vérité hiftorique. Les 
-Peintre^ font (ervir encore ces compoft- 
%lons à peu près au même ufage-que les 
Egypciens-eimploïoieptîcuri^gnresHie- 
irogliphiques -, c*eft-à-dice |>our mettre 
•fcnfiblèrtient fous nos yeux quelque vcrî* 
^?égenprale delà Morale. - 
-• h^s codbpofitions allégoriques font 
de deux efpeces ', lés unes font pure- 
ment allégoriques parce qu'il n'cntUe 
dans leur compofition que de ces pcr- 
fonnages fimbollques éclos dii cerveau 
<les Peintres & des Poètes. De<re gen- 
• « < font' deux tabîdàtix du Corircge 
•pc'ints fîi détrempa lif qu-oii pe<tCJVOil? 
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^a^vs ie. Gibinet c|u j^i,. Dans Ti^o , k 
•Peintre a'Xéprefeijdé ITiomnic tyrannie 
^r Us paHiQns j & <la!ns Taucrc 9 ilcx- 
^ime d un€ manière finiboUqué i'cm- 
.|ûrc de^ la veccu fur Ub pâflions. Les 
faCQmj^ntiansallegprique^ de la^oode 
.efpece (ont celles oùic PGÎncreaiêle^es 
|>e]:{annagc5 hi(lonq':':rs avec les perTon-^ 
•nages allégoriques*.^ Ainfî Vàfoùysok dç 
Henri IV. & i aveûenicnt <îe Marie -dç 
Mcdicis à la.Ilçgen<:e y réprefênre» 4ac<s 
Je tablew gi^içô a'V fopdç,dj?.la-galç|ic 
^du Luxembourg , rt>nr une çompo^fioa 
mixte. L'aâion du cabU^û cft ^eince-, 
.mais le Peintre intcoduic dans cert^ aq- 
tion (jui eft le type de l'Arrêt <lu Pitç- 
.lei»en.r parlequel: la Li-çgef)ce £ut défe* 
srée à la Reine. f.jHeori IV, & pUi£ieuri^ 
jiutfes pertQBoages hiik)riiq<i<(es* : 

Il eft rare que les Peintres réuifidenyc 
jdans les cotnfoCu'yo&s purement allégo- 
riques , parce qo^'il eft presque inipoâihlo 
^fcCe dans les c(bitnpantiot>s ;de ce gefire , 
.ils puiiïcnt fake cqnnoîcre diftinâêmehc 
4eiK fujet, & mettre K>utes leurs idées 
. a portée des fpeâateurs les pliis inttU 
ligeas. Encore iiK>ins peuvent-ils cou^ 
cher le cœur peu ^i^pofé à s'accepdîir 
-pour des perfonnagbs. cjaiiïfçriquc^ » €i% 
,ij!^\^c fi$ju»tiqii ^tt'qp iç$ ifépresfçïiw. 
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La compoïîrion purement allégorique 
sie devroit donc erre raife en œuvre que 
dans une neceflîcé urgente^ & poiu: cirer 
lePcintred'un embarras dont il ncpoor* 
roit ibrtirpar la roote ordinaire. Il ne 
fçauFoit encrer dans cette campnfirioa 
qu'un petit nombre de figures , & les 
figures ne (^auroient erre trop faciles a 
reconnoîtrc. Si l'on ne l'entend pas ai- 
fément » on la laî/Iè comme un vain^.^ 
limatiaim II eft àzsgalimmas en peintu* 
re auffi-bien qu'en Poë/ie. 

Je ne me (buviens que d'une (eule 
compofition purement allégorique qui 
puine être citée comme un modelé , & 
que le Poiiflin & Raphaël vouluflfènc 
avoir faite , â juger de leur Sentiment 
par leurs ouvrages. Il eft vrai qu'il paroît 
impoiCble d'imaginer en ce ^snre riei^ 
de meilleur quecette idéeclegante par fit 
fioiplicité 9 & fublime par fa convenance 
avec le Heu ou elie<levoit être placée. 
Auifi fut-elle la produébion du Prince de 
Condé le dernietr mort , (/i) ^ ne dirai 
pas le Prince 1 mais l'homme de£on tems. 
fié avec la conception la plus vive Se 
l'imagination lapluslxillante. 

Le Ptincc dont je parle fatfoit^cîn* 
dedans la galerie de Chantilly l'hi(i 

••<-«:) Henri Jftlcj^ 
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toire de ^ïk pcre conna vulgairement 

en Europe fous le nom du grand Condé, 

11 fe renconcroit un inconvénient dans 

Texecution du projet. Le Héros durant 

ù, jeuneffè s etoit trouve lié d'intérêt 

avec les ennemis de l'état , & il avoit 

fait une partie de (es belles actions 

quand il ne portoit pas les armes pouc 

{â patrie. Il iembloit donc qu'on ne dûc- 

point faire parade de ces faits d'armes 

dans la galerie de Ciiantillyé Mais d'un 

autre côté quelques-unes de ces a|%ion< 

comme le fecours de Cambrai» & la 

retraite de devant Arras , croient fi bril^ 

lantes qu'il devoit être bien mortifiant 

pour un fils amoureux de la gloire de 

fbn père , de les flipprimer dans refpeçQ 

de temple qu'il dlevoit à la mémoire de 

aeiieros. Les anciens euflent dit que I4 

Pieté lavoit infpiré & que c'étoit elle qui 

lui avoit fuggcré le moïen d'éternifcç 

le fouvenir de ces grandes aâions , ea 

témoignant qu'il lé. youloiç éteindre, 

II. fît donc def|iner la Mufe de ThiG- 

toire >perfoMDag6 allégorique m^is trèsr 

connu > qui tenoit un livre 9 fur le dof 

duquel étoit écrit > w dn Prince de Con^ 

dé. Cette IAwCq arrachoft des feuillets 

du livre qu'elle jettoit par tçrre , ^ 

^^ Jifoit ftr $:ç$'fciiijltj^s , l^cfffrj 4f 
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Camhrai , feconrs de yalenciennes , re^ 

irAÎtc de devant Arras \ enfin le titre de 

fontes les Belles sftions du Prince dcî 

Condé durant fon fejour dans les Païs- 

Êas , actions dont tout étoit louable à 

l'exception de Técharpe qu'il portoîÉ 

quand il \^^ fit. Malhcurcnfcnient ce 

tableau n'a pa^ été exécuté fuivant une 

idée fi ingçnicufe&fi fiftipfe. LePria-i 

ce qui avoit conçu une idée fi noble, 

eut en Qfttiç^ occafion an excès de com- 

plaifance , & déférant trop à l'art , il 

permît au Peintre d'altérer l'éfegahce Si 

la fimplicité de fa penfée par des figures 

qui rendent' le tableau plus compofé ^ 

mais qui ne lui font rien dire de plu^ 

que ce qu'il difoit déjà d'une manière' 

fifublimc. ^ 

Les compofitions 'allégoriques que' 
nous avons nommées des compofitions 
mixtes , font d'un plus grand ûfage que 
les compofitions purement allégoriques.' 
Quoique leur action foit feinte aîrtfi que 
(îclle des compofitions purement allé- 
goriques , néanmoins comme une par-' 
rie de leurs perfbnnages fc trouvent être* 
des perfohnages hiftoriqocs , oii peut 
Illettré le fcns de ces fixions a la portée' 
cle tout le monde i & les rendre ainfiî 
Capables de nous instruire > de nous at-* 
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char qu'elle vouloic arrêter Tentraîné 
elle-même , & le. maique qu^elIe por^ 
coic tombe* par terre dacs ciet eâort 
inutile. ... 

- U feroit : {îjperflu .<fe\ pf cndr.ç bcai|^ 
coup de peine pour perfuadtif aux Pein- 
tres qu'on peut faire quelquefois un 
bon ufage deS;Compôfitions^&4cS per- 
Tonnages allegoriqitcs. Ils n'ont qu)e trop 
xle penchant à emploïerl'aUegpric .avec 
excez.dansr.tous les fujets^ même dans 
ceux qui font le moins (lifceptibles de 
ces embelliffèmens. Mais le défaut d'ai- 
mer trop à: faire ufagc du brillant de 
i'imaginacion qu'on appelle commune-* 
ment Tefprit » eft un défaut gênerai 4 
tous les hommes', qui les fait s'cgarcn 
fouvent,^ même en des profeflîons bien 
plus ferieufcs quç la Peinture. Rien ne 
fait dire , rien ne fait faire autant de 
fottifês , que le defir de montrer de 
l'efprit. 

Pour nous renfermer dans les limU 
tes de la Peinture , j'ofc avancpr que 
rien n'a plus fouveiit écarté les bons 
Peintres du véritable but de leur art , 
& ne leur a fait faire plus de choifcs hors) 
de propos , que le defir de fc faire ap-. 
plaudir fur la fubtilité de leur imagi- 
nation 9 c'eft-à-dire fur leur cfprit. Au 



fur U Pûëfie Ç^fitr la Peinture, i o l 
Rcu de s'attacher a rimitation des paC* 
fions, ils fefont phis à donner Teflort 
i une imagination capridcufe & à forgée 
des chimères dontlallegorie miftèricu- 
fe eft une énigme plus obfcurc que ne 
te furent jamais celles du Sphinx. Au 
heu de nous parler la langue des paflionS 
qui eft Commune à tous les hommes , 
tAs ont parlé un langage qu'ils avoient 
inventé euï-mêmcs , & dont les expreC- 
fions proportionnées à la vivacité de leur 
imagination, i^e font point à la portée 
du refte des hommes. Ainfi 'tous les 
perfonnagM^ d'tin tableau allégorique 
font fouvent muets pour les fpeàateurs 
dont l'imagination n'eft point du même 
étage que celle du Peintre. Ce fcns mif* 
rerieux eft placé fi hâur que perfonnen'y 
fçauroit atteindre. Je lai dit dép, Ici 
eableaux ne doivent pas être des énig- 
mes , Se le but de la Peinture n'eft pas 
d'exercer notre imagination enluidon« 
nant des (ujets embrouillez à deviner. 
Son but eft de nous émouvoir, & par 
eonfequent les fujers de (es ouvrages nt 
^auroient être trop faciles à entendre. 
On voit dans la galerie de Verfail- 
Tes beaucoup de morceaux de P<;inture 
dont le {ens enveloppé trop miAerieu- 
Ssment^ écliàppe a la pénétration des 

tv- 
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lorfqu'ils fonc traitez par un AcriHin J 
qui a (çu les accommoder à Tait comme 
a la taille de Tes perfonnages , & leur 
donner en les drappant ia grâce dont 
leur tournure les^ rendoic rufceptiblcs. 
Un autre examine les traits & ia coh* 
tcnance des.perfonnçsilluftres. Le bien 
ou le mal que Thiftoire en raconte lui* 
donnoit envie depuis long-rems de con- 
noître leur phyfîqnomie. Un autre s'at- 
tache à Tordre & aux tangs d une fcéan- 
ce. Enfin ce que le monde a remarqué 
davantage dans la galerie du Luxem- 
bourg & dans celle de Verfàilles, ce 
ne Tot^t pas les allégories femées dans 
la plupart des tableaux > ce font les ex- 
preflîons de quelques paillons qû vérita- 
blement il entre plus de Poë/ie que dans 
tous les emblèmes inventez jiifquesici. 
Telle eft l'exprcifion , qui arrête les 
yeux de tout le monde fur le vifage 
de Marie de Medicis qui vient d'accou- *- 
cher. On y apperçoit diftinâement ia 
joïe d'avoir mhs au monde un Dauphin» 
i travers les marques feniîbles de la dou- 
ieur à laquelle Eve fut condamnée. Eh* 
fin chacun en convenant que ces gale- 
ries > deux^des plus riches portiques qui 
foient en Europe ) fourmillent de beau- 
tés admirables dans le deilèin & dans 



fmr UPoeJie & fur la Teintnre. iGf 
le coloris , & que la compofirion de leurs* 
tableaux eft des plus élégantes , chacun 
dis-je Youdroît bien que les Peintres ny 
cuflcnc point introduit un Ggrand nom- 
bre de ces figures qui ne peuvent point 
nous parler, comme tant d'aâions qui 
ne fçauroient nous intcreffèr. Or, com- 
me nous le dit Virruvc en termes trcs- 
fenfez, il ne fuffitpasque nos yeux trou- 
vent leur compte dans un tableau bien 
peint & bien deffiné : Te/prît y doit auffi' 
trouver le fien. H faut donc que TArtifan 
db tableau ait choifi un fujet , que ce 
fbjet fe comprenne diftinûement & qu'il 
foit traité de manière qu'il nous inte- 
refle. Jen*cftimegueres, ajoutc-t-il, k^^ 
tableaux dont les fn jets n'imitent pas la 
vérité, {a) Nèqfie enim piElnrét frobari dé- 
Hent qu^non funt Jîmilès Veritati , necji 
faU'étfunt élégantes ah artc.'i ideodehir 
àebetfiatimJHdicari , nijt argumentationis 
certas hahturint rationes fine offenfiànibur 
exflicatas. Ce paflàge m'exemtera dé par- 
ler de ces figures qu'on appelle cohimu* 
nement des grotefqucs. 

Les Peintres doivent emplbïer Tal- 
fcgorie dans les tableaux de dévotion , 

5 plus fobrement encore que dans les ta- 
bleaux propbanes» Ils peuvent bien dan» 
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convient au lieu où le tableau ie tfouve- 
placé y Sairit Dominique couvre le mon-- 
de de fon manteau ^ du Rofaire, Je- 
crois voir trop d' efpriijçlans la réprefcn- 
tation d'un fu jet auffi terrible. Les hom-- 
mes infpirez pouvoient bien emploïec 
d^s paraboles , pour nous* expofer plus- 
(cnfiblement les veriter que Dieu nous* 
reveloit par leur bouche« Dieu leurinf- 
piroit lui-même les figures dont ils de-* 
Yoient fc fervir, & l'application qu'il ea^ 
falloit faire. Mais c'eft aflfcz d'honneur 
à nos Peintres que d être admis à répre-' 
fcnter hiftoriquemcnt ceux xles évenc- 
mens de nos myfteres > qui peuvent être 
mis fous nos yeux. Il ne* leur eft point 
permis d'inventer des fictions > & de s'en' 
fervir à leur gré , .pour expofer de pareils 
fiijets. Ce que je dis des Peintres je le 
pcnfe des Poètes , & je n'approuve pa^ 
plus lePoémedeSannazar, furies cou-^ 
ches de la Vierge » ni les vifions. dé l'A- 
riçfte, que la compofition dont Rubens 
s-'cft fervi pour réprefenter le mérite do 
rinterceflîon des Saints* 

Vous reduifez donc les Piéîntres.i la 
condition de fimples Hiftoricns , m'ob-^ 
jcâera-t-on , fans . faire attention que 
l'invention & la Pocfie font de l'eflcnco 
ilc la Ceinture? Vous: voulez, éteindra 



Jinr la Toèjté &/}tr ta Teiriture. 16^ 
dans Timagination des Peintres ce feu* 
qui mérite qu'on les traite quelquefois^ 
d'Ouvriers divins , pour les réduire aur 
fondions d'un Annalîftc fcrupuleux ? Jt 
réponds que renrhouCafme qui fait les" 
Peintres & les Poètes ne confifte pas- 
dans l'invention des myfteres allegori-, 
ques, mais bien dans le talent d'enri-^ 
dîif Ces compoGtions par fous les orne-; 
mens que la vrai-femblance du fujer peur 
permettre , arinfî qu'à donner de la vie 
à tous Ces pet fon nages par rexpreflîort 
des paffions. Telle eft la Pocfic de Ra- 
phaël ; telle eft la Pocfie du Pouflîn &' 
de le Sueur, & telle fat fouvent celle de* 
Monfieur le Brun 5c de Rubens. 

Il n'eft pas necefïaire d*tnventer fbn' 
fûjer ni de créer fcs perfonnages , pour- 
être réputé un Poëte plein de verve. 
On mérite le nom de Poëte en rendant' 
Faâdon qu'on traite capable d'émou- 
voir , ce qui fe fait en imaginanr quels 
fentimens conviennent à des perfonna- 
ges fiïppofcz dans une certaine fitua* 
tion, 6c en tirant de (on génie les traits- 
les plus prop»es à bien exprimer ces fen- 
timens. VpiFà ce qui diftingue le Poëte 
d'un hiftorien qui ne doit point orner 
fes récits de circonftances tîréçs de fou* 
imagination, qui a'in vente pas. des (î-^ 
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cuarions pour rendce les cveotroenà 
qu'il narre plus iaterellàns, ,, & àijui^ 
Blême il ell rarement permis d'exercer, 
fon génie en lui faifanc produire dej^ 
£bnrimens convenables àfesperfonnagesT 
pour les leur prêter. Les diicours que \o. 
grand Corneille fait tenir àCefàrdans 
la mort de Pompée font une meilleure 
peuve de Tabondancede Ùl veine & de. 
la fublimitéde Ton imagination>qne Tin*. 
vention des allégories du Prologue da 
la Toi fon d'or. 

Il faut avoir une imaginadoa plus 
féconde > & plus iufte y pour imaginer &. 
pour rencontrer Us traits dom la oauirt 
fe icrt dftn^ rexpieffîon des pailioiis f 
que pour inventer àts figures.jppblêqia* 
rkjiies. On pcoduit tant qju'on vveut do 
ces fymboles par le fcepurs de deux bat 
trois livies qui font.des fources intarida^ 
hles de pareiUcojificbeçs > au Iie.u qu'il{ 
(gkn avoir u«ie imaginarion fertile & qui, 
foit guidce encore par une intelligence 
fâge & ^udicieufe y pour réuâhr dans Tex-^ 
predion des pajQions & pour y peindre 
avec vérité leurs fUnptoiues. 

Mais» diront les Parrifans de îei^it ^ 
»e doil-il pas y avoir plus de mérite à 
inventer des chofes qui ne furent jamais 
penfées^qu'à copier la nature, ainilqu/^; 



fur la Psejie ÇSfitr U feinture. x\v 
£iit votre Peintre > qui excelle dans i'ex« 
preflîon des payions ? Je kurccpond» 
qu'il faut fçavoir faire quelque chofede 
plus que copier fer vilement la nature ». 
ce qui eft déjà beaucoup, pour donner à 
chaque paflion fon caraâere convena^ 
ble, & pour bien exprimer les fènrimen^ 
de tous les perfonnages d'un tableau, IL 
faut, pour ainfi dire, fçavoir copier la 
nature fans ^a voir. It faut pouvoir ima- 
giner avec jufteffe quels font {it% mouve- 
mens dans des circonftances ou Ton ne 
la vît jamais. £ft-ce avoir la nature de** 
vaut les yeux que de deflîner d'après un 
modèle tranquille , lorfqu'il s'agit de 
peindre une tête où l'on d^fcouvrc l'a« 
mour à eiivers ta fureur de la jalouHe» 
On voit bien une partie de b nature dans 
{on modèle, mais on n'y voit pas cç 
qu'il y a' de plus ii'nportant par rapport 
au fujet qu'on peint. On voir bien le 
fujet que la paÂion doit animer, mais 
oti ne le voit point dans Tétat où la paf- 
iîon doit le mettre , & c'cfl dans cet 
éear qu'il le faut peindre. Il faut qoe 
le Peintre applique encore à la tête qu'il: 
£iitceque les livres difent en gênerai de 
l'efrèt des payions fur le vi(àgc , & des 
traits aufquels elles y font marquées* 
Toutes les expreifioinâ dbivent tenir da 
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carafterc de tcce qu'on donne au pcf*' 
fonnage qu'on réprefcntc agité d'untf 
<?crrainc paflSon. \\ faut donc que Ti- 
magînarion de l'ouvrier fuppléc â tour 
te. qu'il y â de plus difficile a faire dans 
Texprcffion , â moins qu il n'ait dans- 
fôn attelicran modèle encore plus grand 
Comédien que Baron. 
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SECTION XXV. 

Des ferfonfiages^ dts agitons allt^ 
goriqnes yparra^poriâ la Voejie. 

PArlons prcfenrement de Tufigc' 
qu'on peur faire en Pocfie des pcr- 
fonnages & dfs aâîons allégoriques. Les* 
ptrfbn nages allégoriques que la Poëfic 
emploie font de deux cfpeces. Il en cflf 
de parfaits & d'autres que nous appel-- 
Icrons imparfaits. 

Les perfonnages allégoriques parfairi 
font ceux que la Poëfie créé entièrement,» 
aufquels elle donne un corps & une ame,. 
& qu'elle rend capables de toutes les ac- 
tions & de toupies fenfimens des hom- 
mes. Ccft ainfi que les Poètes onrper- 
fonifié dans leurs vers la Viâoirfi , la Sa- 
geflfè>ia Gloire 7 en un mot cput ce que 



jitr U PoeJU ^ furU Peinture. xi% 
inous avons dit que les Peintre^ avoiei^F 
perfonifié dans leurs caj^leaux. 

Les perfonnages allégoriques impatr 
faits font les Ecrps qui exiûent d<f ja rccU 
iement , aufqucls la Rpwéfie donne la fa- 
culté de pcnfcr & de parler qu'ils n'onp 
pas , mai^ fans leur prêter une exiftencç 
parfaite & j[àn6 leur donner un cire tel 
i]ue le notre. Ainfi la PoëHe fait des 
perfonnages allégoriques irnparfaits % 
^qnand elle prêté des fentiiDens aux bois^ 
au^ç.âeuyes^ en un ïpot quand ^Hefaiç 
penfer & parler tous les Etres inanimez» 
•ou quand élevant les animaux au-delTus 
Je leur Sphère , elle leur prête plus dç 
raifon qu'ils- n'eq ont , & la voix articu- 
lée qjLii leur nîanque,. Gcs derniers per;- 
ibnnagçs allégoriques (ont /e plusgrand 
/ornement de la Po'élie > qui n'efl: jtimais 
ii pompeufç que lorfqu'elle ^nime ^ 
qu'elle fait parler toute la nature. Ceft 
^n quoi confifte le fublime du Pfeaume : 
Jn exitH Ifra^lde ^gjfto^ & (Je quelque* 
autres dont les perlonncjs de goût iotip 
^u/C touchées que des pins beauir enr 
/droits de rifiade & de l'Eneïde. J4^is ces 
perfonnages imparfaits ne font point* 
propres à jpucr un rolle dans l^adipfii, 
4d'un Poëmcj a rpoips que ccfte aâioti 
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icukment comme fpeiflareurS) ^rendit 
part aux a(%ions<les autres perfonnagcs, 
ain£[ <]ue les choeurs prenoienc part aux 
Tragédies des Anciens. 

Je croîs qu'on peut traiter dans la 
Pocfie ks perfonnages anegorî<50cs par- 
&its , comme nous les avons trahez 
<îans la Peinture. Ils ny doivent pas 
jouer un des roUes principaux dune ac- 
.cion , mais ils y peuvent feulement in« 
<:erveniT , foit comme les attributs des 
perfonnages principaux » (bk pour expri- 
mer plus noblement, par le fecoorsde 
la (iâion , ce qui paroitroit trivial sHl 
étoit dit fimplement. Voilà pourquoi 
'Virgile perfbnifie la Renômmife -dans 
i*Eneïde. On remarquera que ce Poëtc 
^ait entrer dans fon ouvrage un petit 
iiombre de perfonnages de cette efpecc» 
Se |e n*ai jamais entendu JonerLucaki 
d-en avoir fait un u(àge plus fréquent. 

Le Leftcur fera de lui-même la réfle- 
xion que Venus,.!' Amour, Mars Se k€ 
tiutres Dl vinirez du Paganifn9ie , (<mt des 
perfonnages hiftoriques dans PEneide. 
tes évencmens dépeints dans ce Pocmc » 
font arrivez en des tems où le corn- 
tnun des hommes<froit perAïadé de leur 
cxfftenee» Ce^Divinitez font même des 
pêr&aoa^sliiftQrîijues 4afiS ks PoifinM 



fur U Poejte tSfiir la Teinture, z i tj 
^es Ecrivains nx>dernes <]ui choi£flcoc 
icur Scène & lenrs Aâeursdans les cems 
^u Pag^niffoe. Us peuvent donc, en trai- 
Tant de pareils fumets «mploïer cesDi- 
vinitez comme des Aâieurs principaux.» 
-mais qu'ils obrervent de ne point con- 
^ndre avec elles les petibn nages, qin, 
comme la Difcorde & la Renommée % 
'H'étoient déjà que des perfonnages alle« 
-goriques dans ces tems-là. Quant aux 
Poètes qui traitent des avions qui ne (b 
€oïA point paflëes entre des Païens , ils 
ne doivent emploïelrlesDivinitiezfabu^ 
-leufes que comme des perfonnages allé- 
goriques. AinH Minerye> l'Amour ic 
Jupiter même ne doivçnrpas y jouçr vxs 
Tol le principal, 

- Quant aux aâionç allégoriques , les 
Poètes n'en doivent faille 'u(àge qu'avec 
iin grand difcernement. On peut s'en 
iervir ayec fuccès dans les Fables £c dans 
pltificurs autres ouvrages qui font defti^ 
liez pour inftruire Tefprit en le diver-^ 
tifiant , & dans lesquels le Pointe parle 
^enÇoxi nom & peut faire kli même l'ap^ 
plication àt% leçons qu'il prétend nous 
tfonner. C'eft a l'aide des aâions aile* 
çoriques que plufieurs Poètes nous oni» 
•dirj'^avec agrément, des veritez qu'ils 
tl^aurpicBC piVn^s expofer (ans ie fg« 



ii.tf • RejUxioni criikffies, 
xours de cette hâion. Lesconvçr/anotif 
^ue les ï^ables {uppofenr entre les anîr 
«naux , foiu des adlions allégoriques , Çc 
les Fables (but un des plus aimables geni- 
-jcsdePocfic. 

Je ne crois point qu'une aâion aile- 
'^orique foit un fujec. propre pour- les 
Poèmes dramatiques , donc le but eft de 
nous toucher par Timitation des paffîoiv( 
humaines. Comine l'Auteur ne nouspar^ 
. le point dircâemcnt dans ces fortes de 
Poèmes, Se qu'ainn ilnefçrmroitnous 
-expliquer lui-même ce. qu'il veut di^c 
|>ar fon allégorie , il nous expoferoic 
îbuventà la lire fans que nouspui/Cons 
/comprendr.e fon id^e. Il faut 9Voir trop 
d'efprit pour démêler rou jours avec ju^ 
tedè lapplicacion >qtie nous devons faire 
4d'unie allégorie. Je crois dpnc qu'il ea 
•faut abandonner l'utàge aux Poètes qu^ 
iracontent , & qu elle ne doit point êcr^ 
cmploïde par les Poètes Dramatiques, i 
D'atUeujrs il eft impoflible qu'une pio- 
ce dont le fujet eft une aâîon alIegOr- 
jrique, nous interede beaucoup» Celles 
ique de« Ecrivains â qui perfonne nerc- 
fufe de 1 efprit , ont hazardées en ce gen- 
xe^â , n'ont pas autant réuflî que celles 
où ils avoient bien voulu être mpins in- 

prilianr 



fur la Foejte &fitr U Tenture, i fy 
trilîant qui naîr d'une aftion Meta^ori" 
que , les pcnfécs délicates qu'elle fuggcrc 
& les tours fins avec lefqnels^n applique 
(on allégorie aux folies des hommes ; en 
un mot toutes les grâces qu'un bel efprît 
peut tirer d*une pareille fiétion, ne font 
point en leur place fur le théâtre. Le 
piédeftal n'eft point fait pour la ftatuë. 
Notre cœur exige de la vérité dans la 
fidlion même , & quand on lui préfcntc 
une aûion allegoiiquc , il ne peut (ç 
réfoudre , pour parler ainfi , à entrer 
dans les fentimens de ces perfbnnagcs 
chimériques. Il les regarde comme des 
fymboles & des énigmes, fous lefquels 
font enveloppez des préceptes de Mora- 
le , & des traits de Satyre qui font du 
refîbrt de refprin Or une pièce de théâ- 
tre qui ne parte qu a réfprit , tie (çauroit 
nous tenir attentifs pendant toute (a du- 
rée. C'eft donc principalement aux Poè- 
tes dramatiques qu'on peut dire avec 
Laâance. Apprenez que la licence Poé- 
tique a (t% bornes , au-delà defquelles 
îl n'eft point permis de porter la fiél;ion. 
C*eft à bien réprefcnter ce qui a pu ve^^ 
rîtablement arriver, &à l'orner par des 
images nettes & élégantes que cdnfiftc 
l'art du Poïte. Mais inventer une aébion 
chimérique & créer des pcrfcnnagcsdu 
Tmc l. K 
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même genre^quel'ai^ion, c'eft erre ini* 
pofteur plûcôc que l^oçte, Nefciunt hth- 
mines qui fit PoeticA licentidt, modus , ^ho^ 
ufcjtie progredi fingendo lice^t : cum offù- 
cium Poetd in eofit fit ea cjha verègeripo^ 
tuerint , $n ^iasfpecies o^liquis figHratiort 
mbus cum décore ali^uo converfa tradu-^ 
çat. Totum a,Hten$qHod ^^f^y^s fingere ^ 
id efi ineptum ejfç (^ mendacem potins 
4juàm Poet4m. 

. Je n'ignore pas que les perfbnnages 
<le plufieurs Comédies d*Ariftophane , 
<:eu« des OiTcaux & des chœurs de$ 
Nuces y par exemple 9 ne fpienc allego* 
riques, tAzis on devine aifémenr les 
xaifons qu'Ariftophane avoir de traiter 
4finCi Içs fujecs > quand on fçaic que ce 
Poète vouloir jouer dans Athènes, les 
hommes les plus confiderables de laRe--" 
publique , & principalement ceux qui 
venpient d'avoir la plus grande part à la 
guerre du Pcloppncfc. Les Sçavans font 
tous convaincus que ce Poète fait fouvcftt 
^UuHon dans ces Comédies à diffcrcns 
évcnenicns arrivez dans cette guerre^ ou 
à des avanture$ dont elle avoir été Toçr 
cafion. Ariftophane qui vouloir atta* 
quer dç$ gens plus à aaindre que So- 
urate > ne pouvoir pas donc trop man- 
quer fes p^rfoiuiAgcs, ïii tj:oj) dégiiiTfl 



fur U Poe fie Ç3 fur la Pùnture. i\^ 
ifes fujcrs. Ainii une aâion & des per- 
fonnages allégoriques écoient plus pro- 
pres â (on deflein , quedesperfbnnage^ 
& une adion à lordinaire. D'ailleurs 
fes trois dernières Comédies j du moinç 
iuivant l'ordre où elles font arrangées 9 
ont pour fujet une aâion humaine ic 
vrai-femblable. Les François fe font mé- 
pris comme les autres fur la nature dgi 
Drame , lorfqu'ils ont commencé à fairç 
des pièces dramatiques qui meritaiTeni: 
<1 avoic un nom. 

Ils crurent alors que des aâîons allé- 
goriques pouvoient être des fujets de 
Comédie. Nous avons encore une pie- 
ce qui fut réprefentée aux noces de 
Philibert Emanuel Duc de ^avoye ^ & 
de la Sœur de notre Roi Henri II. donc 
l'action eft purement allégorique^ Paris 
y paroiflbit comme le pcre de trois filles 
qu'il vouloir marier, & ces trois filles 
étoient les trois principaux quartiers .de 
la Ville de Paris , TUniverfité , la Villa 
proprement dite & la Cité , que le Poète 
avoir perfonificz. Mais ou la rai (on ou 
Tinftinâ: nous ont fait quitter ce goût 
trcs-propre â faire compofer de mauvai- 
its pièces par de bons Auteurs,& les Poè- 
tes qui depuis quelques années, ont voulu 
lexcnôuYelierny ohtpasréufli. Lesac- 

Kij 
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tionsallegoriques ne conviennent qu*au3C 
Prologues des Opcta dcftinez pour fcr- 
vir d*unç cfjpecc de Préface ï laTrage-^ 
die , & pour enfeigner l'application de fa 
morale. Monfieur Quinault à montré 
comment il y falloit traiter ctis aâions 
ôilegoriques & les allufîons qu'on y pou- 
yoit faire aux éyenemens recens dans les 
tems où £^% Prologues étoient réprefçn» 
tez. 
■ I I » I I ■ j 

SECTION XXVI, 

^t les fujets ne font Pas éfuifets^ 

tour If s Peintres. Exemples tir ex» 

des tableaux du Crucifment. 

ON plaint quelquefois les Peintres 
& les Pojétes qui travaillent aujour* 
d'hui, de ce que leurs prédeccflcurs leur 
ont enlevé tous les fujets* Ces Artifans 
s'en plaignent fouvent eux-mêmes , mais 
je crois que c'eft à tort. Un peu de ré- 
flexion fera connoître que les Artifans 
qui travaillent préfe(|tement , ne doi- 
vent point être reçus à s'exai(er fur la 
difette des fujets » quand onleurrepro» 
che quelquefois que leurs ouvrages nou- 
veaux nç font point nouveaux» La na- 
Pfc cft ^ vafiifç qu cl|c fpproit tc||- 



^tir ta Toi fie ÔT fur la feintt&â. xXi 
)duTs des fujers neufs à ceux qui ont c{ti 
génie. 

Un homme né avec du génie voie la 
nature s que fon art imite avec d autres 
yeux que les perfonnes qui n'ont pas de 
génie. Il découvre une différence infi- 
nie entre des objets, qui aux yeux des 
. autres hommes paroiffènt les mêmes , & 
il fait fi bien fentir cette différence dans 
fon imitation , que le fujet le plus rebatu 
devient un fujet neuf fous fa plume ou 
fous (on pinceau. Il eft pour un grand 
Peintre une infinité de joies & de dou- 
leurs différentes qu'il fçait varier enco- 
re par les âges y par les temperamens y 
par les caractères des Nations & des 
particuliers , & par mille autres moïens. 
Comme un tableau ne réprefente qu'unf 
inftant d'une adion 5 un Peintre né avec 
du génie , choifit l'inftant que les autres 
n*ont pas encore faifi , ou s'il prend le 
même inftant, îl lenrichit de circonf- 
tances tirées de fon imagination,qui font 
paroître l'aftion un fujet neuf. Or c'eff 
l'invention de cescirconftances qui côn- 
ftituë le Poëte en peinture. Combien 
â-t-on fait de crucifimcns depuis qu'if 
cft des Peintres? cependant les Artifans 
clouez de génie , n'ont pas trouvé que ce 
fîijec fut ^uifc par mille tableaux déjà 

K iij 
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faits. IlsontfçLi rornerpardcsrraîrs Je 
Pocfie nouveaux , & qui paroiffcnt fléan- 
inoins tellement propres au fujet , qu ott 
eft furprîs qife le premier Peintre qui a 
ittedité fur la composition d*un cfucifi- 
ment , ne fe foit pas faifi de cts idées. 

Tel cft le tableau de Robens qu'o» 
Toit au maître Autel des Rccolets d'An- 
vers. Jefus-Chrift paroît mort entre les 
deux Larrons qui font encore vivans» 
Le bon Larron regarde le ciel avec une 
confiance fondée fur les paroles de Je- 
fùs-Chrift, & qui fe fait remarquer Ir 
travers les douleurs du fupplice. Ru- 
bens fans mettre des diables à côté de 
fon mauvais Larron comme Ta voient 
pratiqué phifîcurs de fes devaftcier*, n'* 
^as laiffé d'en faire un objet d hôtfèur* 
Il s'cft fervi pour cela de là drcônftancc 
du fupplice de ce reprouvé qu'on lit dan* 
TEvangile: que pour hâter fa mort or^ 
lui caffa les os. On voit par la meur- 
triflure de la /aitibc de ce malheureu3t 
qu un bourreau Ta déjà frappée d'une 
barre de fer qu'il tient à la main» L'im*» 
preÉGon d un grand coup nous oblige à 
nous rama (fer le corps par un mouve- 
ment violent & naturel. Le mauvais 
larron s'cft donc foulcvé fur (on giber, 
& dans cet effort que la douleur lui ^ 



fkr la foeJte^ff& ta Peinture. Èif 
fcît faire, il vient d'arracher la jambe 
qui a reçu le coup en forçant la têre 
du cloud , qui tenoic le pied arraché au 
potçaii funcfte. La tête du eloud cft me-» 
me chargée des dépouilles hidenfes qu* 
die a emportées eh déchirant les chair» 
du pied à travers lequel elfe a paffé. Ru* 
bens qui fçavoir fi bien en impofer à l'œi! 
par la magie de (on clair-obfcur > fait 
paroître le corps du Larron Cottant du 
coin du Tableau dans cet effort , & ce 
corps cft encore la chair la pins vraie 
qu'ait peint ce grand coloriée. On voie 
de profil la tête du fupplicié , & fa bou- 
che dont cette fituation fait encore 
mieux remarquer l'ouverture énorme 9 
fcs yeux dont la prunçlle eft renverfée* 
& dont on n'apperçoit que le blanc fil- 
Ion né de vçînes rougeâtres& tendues 5. 
enfin VzStion violente de tous les muf- 
cles de fon vifage, font prcfqu'oiiir les 
cris horribles qu'il jette. On découvre 
derrière la Croix des (pedkateurs qui U 
font avancer , & qui femblenr tellemenc 
cnfotîcez dans le tableau , qu'à peine 
ofc-t'on croire que routes ces figure» 
(dient placées fur une même fuperficie. 

Depuis Rubens /ufqu'à Coypel , le 
fu jet du crucifiment a été traité plufieurs * 
fois. Cependant ce dernier Peintre a 

luj 
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rendu fa compoficion nouvelle. Son ta** 
bleau réprefenre le moment où la nature 
s*émuc d'horreur à la mort du Créateur^ 
le moment où le Soleil s'éclipfa /ans 
rinrerpofition de la Lune, & où les 
morts fortirent de leurs (èpulchres. 
Dans Tun des cotez du tableau l'on 
voit des hommes faifis d'une peur mê- 
lée d*étonnement à lafpectdu defordrc 
nouveau , où paroi t le Ciel , fur lequel 
leurs regards font attachez. Leur épou- 
vante fait un contrafte avec une crainte 
mêlée d*horrcur , dont font irappez- 
d'autres fpeâateurs , au milieu defquels 
un mort fort tout-à-coup de fon tom- 
beau. Cette penfée très-convenable à 
la fituation des perfonnages , & qui 
montre des accidens diffcrens de la 
même paflion , va jufques au fublime y 
mais elle paroît fi naturelle en mênie-^ 
tems, que chacun s'imagine qu'il Tau- 
roit trouvée , s*il eut traité le même 
fu jet. La Bible qui cft celui de tous les 
livres qu'on lit le plus, ne nous apprend- 
elle pas que la nature s'émût d'horreur 
à la mort de Jefus-Chrift , &; que les 
morts fortirent de leurs tombeaux? Corn-- 
ment , dirions-nous , a-t-on pu faire un 
feul tableau du crucifiaient, fans y em- 
ploïer ces accidens terribles, & capa- 



fur la Poejie (S pir la Peinture * Xi^ 
fclcs de produire un fi grand effet ? Ce- 
pendant le PoLi/Hn introduir dans (on 
^bleau du crucifimenc un mort fortanc 
du fepulchre > fans tirer de Tappari-» 
rion de ce mort le trait de Pocne , que 
Monficur Coypel en a tiré. Mais c'cft 
\c cariaâére propre de ces inventions 
fublimes que le génie feul fait trouver , 
<pae de patottre tellemenr liées avec le 
fujet , qu'il femble.qu'elles aient dû être 
les premières idées qui fefoienr préfcn- 
tées aux Artiians , qui ont traité ce fujet» 
On fuë vainement , dit Horace » quand- 
on veut trouver des inventions du mê- 
me genre lans avoir un génie pareil à ce^ 
\m du Poète > dont on veut imiter le na^ 
turel & la fimplicité* (^) 

Ûtjthi qui vis' 
Speret iderfi, fudet multumfrtefira^e Uboréf 
Aufus idem*- 

Le génie de la Fontaine lui fait ren-^ 
cbntrer dans la compofition de fcs Fa-- 
Wes , une infinité de traits qui paroiffènc 
il naïfs & tellement propres à (on fujet»- 
que le premier mouvement du Ledeur 
ert de croire qu'il Iqs eut trouvez auflï 
bien que liii , s'il avoit eu a mettre en. 
▼ers le même Apologue. Cette penféca: 
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fait venir depuis long-cems à quelque^ 
Poëces le deHein d'imiter la Fontaine » 
mais il s'en faut beaucoup qu'en riini^ 
tant , ils aient fait comme lui» 



SECTION xxvn. 

^e les Sujets ne font fas éfuifez^^ 

four Us Paetès. 
^jéùn feut encore trùutrer de no^tt^ 
veaux caraâeres dans la 
Comédie. 

CE que nous venons de dire de far 
Peinture fe peur dire aufli de lar 
Poëûe. Non feulement un Poëte né avec 
du génie r ne dira jamais qu'il ne fçau* 
roit trouver de nouveaux fujecs , mai^ 
j'ofc même avancer qu'il ne trouvera- 
jamais aucun fujet épuifé. . La pénétra- 
tion , compagne infeparablc du génie ^ 
lui fait découvrir des faces nouvelles 
dans les fil jets qu'on croit vulgairement 
les plus ufcz; car le génie conduit cha- 
que mortel dans (es travauxpat une tou* 
te particulière , comme je rexpoferaî 
ilans la féconde partie d^e cet ouvrage^ 
Auflî les Poètes guidez chacun par ut» 
génie, fè reacontient £raremeo(> qu'oo 



fftr la Foè'fte Ç^fnr la Peinture, ity 
peut dire , que généralement parlant , il» 
ne fe rencontrent jamais. Quand Cor- 
neille & Racine ont traite le même fqjer, 
& quajld ils ont fait charcun une Trage^ 
rfilÎK Bérénice , iis ne fc font pas rcn- 
z. Rien n'cft fi difFercnt du plan? 
earaârcre de la Tragédie de Cor- 
c , que ïe plan & le caraâierc de \t 
gcdie de Racine. Y.ç.'s Comédies que 
liere comp>o(a quand il eut atteint 
^période de fcs forces, ne reflcmblent 
X Coifaedies de Terence , que parce 
e les unres & les autres font àizs pièces 
xccllenrcs. Leur genre de beauté elfe 
ien diflfercnr. 
Les Artifans nez axrec du génie ne 
premient point pour modèles les ou*' 
yrages de leurs devanciers ,- mïiis \z na^ 
nirc même f & la nature eff encore 
plus féconrfe en (ujets- diffcrens, que 
fcgenfc rfesArtifans^ n*efl: varié. D'ail- 
leurs tous les fujets ne font point à lar^ 
portée ïfcs yeux d'un feuf homme. It 
ne découvre que cerne qui font convena- 
bfcs a fan talent & aufqucfs il fe fent 
propre patricuMeremenr. Comme foci' 
genïe ne fui fournit pas d'idées firappan- 
tes fur îes autrcs^ fujer^ , ilshiparoiffêTTr 
itîgrâts^ ÏI ne Icstegarde poînt comme 
i^ Çs\ix& propres à vëu/Ikr Un autre 
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Poëte les trouve des fujers heureux i 
parce que fon génie eft d'un caraélere 
difTerent du génie de l'autre. C'cfl: ain/i 
que Corneille & Racine ont découvert 
les fujets convenables à leurs talens , Se 
qu'ils les ont, traitez 5 chacun fuivantfon 
<;ara<3:ere, U[n Poète tragique qui auroÎE 
autant de génie qu'eux , trouvcroît dç& 
fil jets qui leur ont échappé, & il traite- 
^oit les fujets qu'il mettroit au Théâtre 
danrun goût auffi différent du goût de 
Corneille que le goût de Racine, & auflî 
éloigné du goût de Racine que le goût de 
Corneille. Comme le dit Ciceron {a) en 
parlant de quelques Po'ctes Dramatiques 
illuftres dans la Grèce & à Rome » c'cfl; 
fans fe reflfèmbler qu'ils ont réufli éga«- 
lement. Atcjue idfrimHm in Poetiscerui. 
lie et quitus eft proximacognatiocum Ora^ 
toribus^ quàmfent interfe Paceuvius , En-^ 
mus y Âcciufque dijfimiles -y quàm aptut 
Cracos EfchyUs , Sophocles , Eurifides > 
quamquàm omnibus far pêne làur indijjp^ 
mili génère fcribendi^tribuatur. 
. Les fujets qui font encore intaSs nous, 
échappent , & tious lifohs plufîeurs foi& 
l'hifloire qui les raconte fans les re-* 
marquer > parce que le génie n'ouvre 
pas nos yeux \ mais ce» fujets frappe-* 

' {â) De Ordi, lib, m. 



ftir la foijtetSfuT U Peinture, l r JT 
reïenr d'abord le Pocre qui anroit uir 
genîc propre à les traiter. Voilà pour- 
quoi le fnjet d'Androniaqne qui nW 
voir point frappé Corneille frappa Ra- 
cine dès qii*rl commença d'être un grancf 
Pocre. Le fu jer d'Iphigenie en Tauridc 
qui n*a poinr frappé Racine frappera de 
même un jeune Auteur, Oh peut dire 
<ks (ujers de Tragédie ce que rifopc 
Latin dit des Fables. (4) 

lHaterijt tanta ahundat copîa\ 
Laborifaber ut défit , n»nfabro laior. 

Ileft vrai , mcdira-r-on , que les fujets» 
ne fcauroienc manquer aux Poètes tragi-^ 
ques, qui peuvent faire entrer dans uqc' 
aâion des perfbnnages aufijueb ils don-^ 
ncnt des caradteres fairs^à plaifir , & qui 
peuvent encore ornrr leur fable par dcs^ 
incidens extraordinaires inventez à leur 
gré. Il fuffit aux Poètes tragiques de faire 
de belles têtes , & ils peuvent pour les 
rendre phij admirables s'écarter à un 
certain point des- proportions que la- 
nature obfcrvt ordinairement/ Mais^^ifc 
faut que le Poète comique faflfc des por- 
traits où nous rcconnoiffibnS' les hom- 
mes avec qui nous vivons^ Nous nous- 
iiiocqqons- des caraiSbrcs qu'il donne à 

{m) li^, 4. fnb, xj. . 



fés pctfonnages , fi nous ne reconnoîf^ 
fons pas ces caraéfeercs pour être dan* 
k nature, &: N4olicrc , & quelques-uns 
de firs. (uccedèurs fe font (aifis de tou$ 
les caraâreres vrais & naturels. Le Poëcc 
tragique peut bien inventer de nou- 
veaux caraiSteres, mais le Pbctc comi-* 
que ne peut que copier tes caraâeres" 
des honrimes. L^s (ujers de Comédie 
font cpuifez. 

Je réponds que Moficrc & (es imi- 
tateurs n'^ont pas mis Cwt la fcene Fa? 
^uatriémcjparrie des cara(îfcres ]>ropres* 
i faire le (ujet d'une Comédie. Il eii cft 
de refprit 8c du caraftcre des hommes; 
à pea près comme de leur vifage. Le 
▼iîàge des hommes eft toujours compofë* 
des mêmes parties , de deux yeux» d'ane 
bouche y 8c cependant tous le» vi&ge» 
font di6Ferens y parce qu'ils (ont compos- 
iez dffteremment. Or les cataâEeres de9 
hoftiines (onr non-fculeracnr compofe» 
différemment y mais ce De font pas cob- 
)otirsIes mêmes parties, je veux cËre le» 
rtiêmes vices. Tes mêmes vertus, & les? 
mêmes tumieres qui entrent dans W 
compofitfon de Teur carasdtere. Ainfi les 
caraâeres des hommes doivent être 
csore plus variez» pFos di^«iis ^e I 
vifages di^^ hommes^ 



Jm' la Pûtjîe & fnt U feint un. i j» 
Qui die un caraâere , dit un mêlan-^ 
ge ) dit un compofé de pluHeurs défauts* 
& de pluneurs vertus 9 dans lequel mê- 
knge certain vice domine fi le caraâc*- 
rc efl vicietiï ; c'eft une vertu laquelle 
j domine fi le caraftere ^oit erre ver- 
tueux. Aîndresditferens eataâeres de$>' 
Iiommes font teliement variez par ce 
mélange de défauts , de vices , de vertus 
& de lumières diverfement combiné ^ 
que deux caractères parfaitement Sem- 
blables (bnrencotie plus rares dans la na^ 
nire que deux vifages entièrement fem-- 
blablcs. 

Or tour caraéïere bien peînr fait ttiî> 
bon pcrfonnagc de Comédie. Il peur 
Jouer avec fuceès un roi le fur la ktvt€ 
vtsritablement plus ou moins long^^, 5& 
p4us ou moins important. Pourquoi \^ 
Biour (êra-r-il une paflîon privilégiée ,' 
& la feule qui fournîflè des caraAeres' 
diffèrens, à l'aide de la diverfité que 
fâge, le fexe & la profeflîon mettenr 
entre \t% fentimens des amoureux \ Le 
cataâiere d*un avare ne peut-il pas de 
même être varié par Tâge , par le fexe ^ 
par d'autres paflîons & par la profef- 
fion ? Ces caraârcres bien peints n'ert- 
lïuieroient point, parcequlls font dans?* 
la nature > & la peinture naïve de bb 



r 
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nature plaît toujours, Ceft donc paîcé^ 
que les faifcurs de Comédie n'ont par- 
les yeux aifèz bon» pour bien lire dans 
la nature 9^ pour y démêler diftinâemenr 
les difFerens principes des mêmes ao 
tions , & pour y voir comment les mè-^ 
mes principes font agir différemment: 
chaque individu , qu'ils ne fçauroienc- 
plus mettre au Théâtre de nouveaux- 
cara6téres. Il s'en faut bien que tous le», 
ridkciles du genre humain ne foient en- 
core réduits- en Comédie^ 

Mais quels font , me dira-t-on , les- 
caraâeres neufs qui n'ont point encore 
été traitez. Je répons que j'entrcprcn- 
drois d'en iridiquer quelques uns , H j'a^ 
vois un génie approchant de celui de 
Tcrence ou de Molière» mats je fuis- 
de ceux dont Defpreaux a parlé dans- 
Gt% Vers.. 

La nature féconde en bîzatres portraits 
D'ans chaque Ame eftr marquée à \t difFerenr 

traits , 
Un gcftc la découvre , un rfen la fait paroître ,* 
Mais tout mortel n*â pas des* yeux pour Ja*con-^ 

noitre. 

Pour démêler ce qui peut former un ca^ 
raâere , il faut être capable dé difcer-^ 
etitce vingt ou trente chofês qit&' 



fur la Poejîe Ç^fisr la Vetnture* tjf 
Sti ou que fait un homme, trois oU' 
quatre traits qui font propres fpecia- 
Jcment à fon carâétere particulier. Il 
faut ramaflèr ces traits, &continuanc 
d'étudier fon modèle, extraire, pour par- 
ler ainft , de fes aftions & de fesdif- 
cours les traits les plus propres à faire 
reconnoître le portrait. Ce font ces traita 
qui fcparez des chofcs indifférentes que 
tous les hommes difent & font à peu 
près les uns comme les -autres, qui , 
rapprochez, & réunis enfcmble, for- 
ment un caradlere , & lui donnent , pour 
aîn/î dire, fa rondeur théâtrale. Tony 
les hommes paroiflfent uniformes aux et 
prits bornez. Les hommes paroifTènr 
differens les uns des autres aux efprit^ 
plus. étendus; mais les hommes font 
tous des originaux particuliers pour le 
Poète né avec le î^enie de la Comédie. 

Tous les portraits des Peintres me-^ 
diocres font placez dans la même attitu- 
de. Ils ont tous le même air , parce que 
ces Peintres n ont pas les yeux affez bons 
pour difcerner Tair naturel qui cft diffé- 
rent dans chaque perfbnne , & pour le 
donner à chaque perfonne dans fon por- 
trait. Mais le Peintre habile fcait don- 
ner à chacun dans fon portrait l'air Se 
l'attitude ^ui lui £bnt propres en .vent» 
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de fa conrormacion. Le Pcrnrrc habîftf 
a le talent de difcerncr le naturel qui 
cft toujours varié. Ainfi b contenance 
& Talion des peribnnes qu'il peinty font 
toujours variées. L'expérience aide cnt-* 
core beaucoup à trouver la différence 
qui cft réellement entre des objets qui 
au premier coup d'œil nous paroiflènt les» 
mêmes. Ceux qui voient dcsf^egres pour 
la première fois croient que tous les vi- 
fagcs des Mcgres font prefque fembla- 
bles, mais à force de les voir , ils trouvent 
les vxfages des Nègres auflî difFcren» 
entre eux que le font les vifages . de* 
hçHnmcs blancs. VoiU pouf quoi Molière 
â trouvé plus d'originaux parmi les hom- 
mes > quand il a éré à tage de cinquante 
ans , qu*il n'ea trou voit lorfqu'il n'a voie 
encore que quarante ans. Je reviens à 
ma propofition , c'eft qu'il ne s'enfuît 
pas que tous Iesfu)ets de Comédie (bienc 
épuifez , de ce que les perfonnes qiii 
n'ont point de génie pour la Comé- 
die , & qui n'ont pas étudié les hommes 
par le côté que la Comédie doit éta- 
dier y n'en puidcnt pas indiquer de nou- 
veaux. 

Le comnlun des hommes eft donc bieti 
capable de reconnoître un caraâere lor(^ 
^ue œ caniâcre a reçu iâ forme & (a 



fitr la Ptféjte ^ fnr U Peinture, r j ^ 
rondeur chcatratc ; mais tant que les 
traits propres à ce caraûcrc , & qiii doi- 
vent fcrvir à le compofcr demeuretir 
noyez & confondus dans une infinité' 
de difcours & d'aâions que Tesbieno- 
/éanees , la mode > la coûrume , la pro- 
ftffion & Tinrcrêt font faire à tous le» 
hommes , â peu près du même air » & 
d'une manière fl uniforme que leur ca-*' 
raâere ne sj décelé qu'imperceptible- 
ment , il n'y a que ceux qui font nés 
avec le génie de la Comédie quipuUIènc 
les difcerner. Eux fculs peuvent dire 
quel caradtere refulteroit^deces traits» 
h ces traits étcnent détachez des aâions^ 
& des difcours indifFercns > & ces traits > 
rapprochez les uns des atrtres , étoicnt 
immédiatement réunis entre eux. En*» 
fin difcerner les caraderes dans la natu-- 
rc 5 c'eft invention» Ainfi , l'homme 
qui n'eft pas né avec le gcnicde la Co-* 
medie ne les fçauioit démêler comme 
celui qui n'eft pas né avec le génie de. 
la Peinture n'eft pas capable de difcer*» 
ner dans la nature quels font les ob* 
jets les plus propres k être peints, ^nam 
nmlta vident PtSores in umhris , Ç3 iff 
efninentia , etuà Haï non videmns, Com« 
bien de choies un Peintre in!obfcrvc-t-rf. 
pas dans un incident de lumkcc qiie 
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nos yeux n'appcrçoivcnt point , die CX" 

ccron. {a) 

Je conclus donc que les Peintres & 
les Poètes qui tiennent leur vocation aut 
Arts qu'ils profcflcnf du génie , & noiï 
pas de la neceflité de fubfifter , trouve- 
ront toujours des fujets neufs dans la 
nature. Pour parler figuremment , leur^ 
devanciers ont encore laifle plusde mar- 
bre dans les carrières qu'ils n'en ont tiré 
pour le mettre en œuvre. 



SECTION XXVIII. 
De la vrai'femhlance en Poejîe, 

LA première règle que les Peintres 
& les Poctç^ foient tenus d'obfer- 
vtr en traitant le fujet qu'ils ont choi- 
fi> c*eft de n'y tien mettre qui fbit con- 
tre la vrai- fcmblance. Les hommes ne 
fçauroient être gueres touché d'un éVe- 
2>ement quHeur paroît fenfiblemcnt im- 
poffiblc. Il eft permis aux Portes com- 
me aux Peintres qui traitent les faits» 
faiftoriques , de fbpprimerunepaitie de 
la vérité. Les uns & les autres peuvent 
ajouter â ces iàits des incidens de leur 
iovendooir 
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Tt^n fûtes multa addere verts, 

dir Vida. On ne craicc point de, men- 
teurs les Poètes & les Peintres qui le 
font. La fiiS^ion ne paHe pour menibn- 
ge que dans les ouvrages qu on donne 
•pour contenir exadbement la vérité dçs 
faits. Ce qui feroit un menfongc daqs 
rhiftoire de Charles VII. ne Tcft pas 
danç le Po'çme de la Pucelje, Ainfi le 
Poëtc qui feint une avanture honora- 
ble â fon Héros pour le rendre plus 
-grand , n'cft pas un impofteur , quoique 
rhiftorien qui feroit la même chofe 
paflTât pour tel. On n'a rien à rçprochçr 
auPoëre, fi fon invention ne choque 
point la vrai-femblance , & fi le fait qu'il 
imagine çft tel qu'il ait pu arriver véri- 
tablement. Parlons d'abord du vrai fcni- 
blable en Poefie. 

Un ftit vrai-(emblable eft un fait pof- 
iîlde.dans les circonftançes où on lefàjc 
arriver. Ce qui eft impoflîble en ces cir- 
conftançes ne fçauroit paroître vrai-fcm- 
blable. Je n'cntens pas ici par impoflî- 
ble ce qui eft au-defius des forces humai- 
nes , mais ce qui paroîc impofîible , me-^ ' 
^ me en fe prêtant à tputçs les fuppofîtions 
que le Poëtc. fçauroit faire. Comme |o 
. J?pçtç çft cp ^rojit d exiger de npus ^uo 
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nous txouvioiis poflible tout ce <]ui pa- 
tx>i(Ibic podible dans les tems où il met 
la Scène, &où il transporte en cjuelque 
façon ^es Leâeors : noiH ne pouvons 
point , par exemple , faccufer de man- 
4juer â la vrai-fembUnce ^ en fiippDfant 
i^ue Diane enlevé Iphigenie au moment 
4]u'onalloit la facrifiei:, pour la trans- 
porter lians la Tauride. L'événement 
iCroit poffible Suivant la Théologie des 
Crées de ce tcms-là. 

/près cela > que des pcrfbnnes plus 
hardies que moi ofcnt mar<p'cr les borg- 
nes entre la vrai-icmblance & le mec- 
veiliçux par rapport â chaque genre de 
Poëfie , par rapport aw tems où l'oa 
fuppofe que 1 événement eft arrivé^ en-» 
fin par rapport à la crédulité , plus ou 
moins grande , de ceux pour qui le 
.Poème eft compofé^ Il me paroît trop 
difficile de placer ces bornes. D'un cô- 
té , les hommes ne font point touchez 
par les évcncmcps qui cèdent d*êtrc 
•vraî-femblables, parce qu'ils font trop 
merveilleux. D'un aurrç côté, dcscve- 
nemens fi vrai-femblables qu'ils ceffènt 
d'être merveilleux , ne les rendent guc- 
tts attentifs. Il en eft des {enrimens 
comme des évenemens. \.t^ (entimetrs 
oà il n'y a ikn de merveillcax , A>k ' 
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ear la noblefle ou par la convenance 

du fcntiment , foie par la précifion de 

)a penfée , foie par lajuftcflè de i cxpre(^ 

£on 9 paroiflenc plats. Tour le monde 

dic-on , aaroic penfé cela. D un aur 

jtre côré les fentimens trop mervcilleuk 

paroiflenc faux & outrez. Le fentimenc 

que du Rier prête à Scevola , dans b 

Tragédie qui porte ce nom, quand il 

lui tait dire en parlant du Peuple Rcv 

niain que Porfenna > auquel il parle f 

vouloir panier ; 

Se nourrira d'an bras & combattra de l'autre, 

Pevlent aufix comique par Texageraii' 
cion qu il renferme ^ qu'aucun trait dp 
TAriofte. 

Il ne me paroît donc pas poffible d'enr 

/eigner Tart de concilier le vrai-feniu 

blâble & le merveilleux. Cet art- n eft 

qu'à la portée de ceux qui (ont nez 

Poètes, & grands Poètes. C*efl;à eux qu'il 

eft refervc de faire une alliance du mep- 

VeilleuK & du vrai-femblable , ou l'un & 

l'autre ne perdent pas leurs droits. Le 

talent de faire une telle alliance eft ce 

qui diftingue éminemment les Poètes cîç 

la claflc de Virgile des vérificateurs faos 

invention , & des Poiétcs extravagant^ 

y ^iU ce qui diftin^uef es ]?Q'^te$ U|^fti:99 
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des Auteurs plats , & des faifeurs de 
Romans de Chevalerie > tels que (ont 
les Amadis. Ces derniers ne manquent 
pas certainement de merveilleux. Au 
contraire ils en font remplis -, mais leurs 
fi6tions fans vrai-femblance , & les évc- 
fiemens trop prodig eux, dégoûtent les 
Leâeurs dont le jugement cft formé, 
& qui connoiâeut les Auteurs judi- 
cieux 

Un Poëme qui pc<;he contre la vraî- 

femblance eft d'autant plus vicieux que 

fon défaut efl feniible à tout le monde. 

Nous avons une Tragédie de M, Qui- 

naiilcj itïnt\\\éQ le faHx Ttherïnùs y où le 

Çocte fuppofe que Tibcrinus Roi d'Albc 

étant mort dans une expédition y un 

de fès Généraux > afin d'empêcher le 

découragement des troupes ,' dérobe i 

leur connoidànce 4a mort du Roi. Pour 

mieux^acher Taccident , il fait foutenir 

a fon propre fils le perfonnage du Roi 

Tiberinus , à la faveur d'une reflem- 

fclance parfaite jqui fe trouvoit entre le 

Roi & Agrippa. C'eft le nom de ce 

fils qui paffc pour Tiberinus. Son père 

fuppofe encore 9 pour mieux cimenter 

t'impofture , que le Roi mort a fait tuer 

fecretement Agrippa. Tout le Roïau- 

0ie d'Albe s'y méprend un an duranr^ 
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& le dénouement de la pièce , laquelle 
fournie d'A6te en Aâe des firuarions 
merveilleufes, eft encore très-intcrcflant. 
Cependant on ne compta jamais cette 
Tragédie parmi celles qui font l'hon- 
neur de notre Théâtre. Elle ne touche 
que par furprife , & Ton dcfavouë (on 
émotion propre dès qu'on fait reflexion 
à l'extravagance de la fuppoficion fur 
laquelle toutes les finitions merveiU 
leufes de la Tragédie font fondées. On 
n'a prefque point de plaidr à revoir unâ 
pièce qui fuppo(è que la reflfèmblanctt 
du Roi Tiberinus & d' Agrippa fut ab- 
folument fi parfaite » même du côté de 
l'efprit, que Tamante d* Agrippa après 
avoir eu de longues converfations avec 
lui , continue à le prendre pour Tiberi^ 
nus. 

Javouet^i cependant qu'un Poëmc J 
Ans merveilleux me déplairoit encore 
plus qu'un Poème fondé fur une fuppo- 
iîtion (ans vrai~(emblance. En cela )c 
fuis de Tavis de M. Defpreaux , qui pré- 
fère le Voïage du monde de la Lune de 
Cyrano aux Poiémes (ans invention de 
Motin & de Cotin. 

Comme rien ne détruit plus lavraî- 
femblance d'un fait que la connoiflànce 
certaine que peut avoir le Speélateiir que 
Tomt L L 
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le falc e(t arrivé autremenc qnelePoctc 

pe le raconte : je crois que les Poètes qui 

contredirent dans leurs ouvrages de$ 

faits hiftoriques tj:ès - connus , nuisent 

jbeaucoup à la yrai-femblance de leurs 

Êcbion^. Je fçais bien que le faux e(( 

quelquefois plus vrai-femblâble que le 

vrai. Mais nous ne réglons pas notre 

(proïancjp touchanr les faits (ur leur vraL* 

/cinblanc^ métaphyfique » ou fur le pied 

de leur po/Iibilit<f : c'eft fur la vrai-fem^ 

blani:e hiftorique. ^Ious n'examinons pas 

ipequi devoir arriver plu^ probablement , 

inais ce que les témoins neceflàires , ce 

que les Hiftoriens raconrenc ; & c'eO: 

leur récit & non pas la vrai-femblance 

qui dçterniine notre proïance. Ainii 

.nou$ ne croïons pa$ r<^venemenr qui eft 

le plus vtai-femblable& le plus po0ible» 

mais celui qu'ils nous dirent être verita«> 

blement arrivé. Leur dépofition étant la 

ireglc de notre crmance fut les faits, ce 

qui peut être contraire à leur dépofitioo 

. ne fçauroit paroîire vrairfemblable. Qr 

comme la vérité eft Tamc de Thiftoi.- 

re > la vrai-fen^biance çf; Tame de la 

poïfief 
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SECTION XXIX. 

Si les Fuîtes Tragiques font obligez, 

defe conformer à et que la Geo^ 

^rafhie^ l^'Hifi^ite & la Chro^ 

nologic nous affrtnntnt fofiti^ 

cernent. 

HemarqMs à ce fu jet fur quelques 
Tragédies de Corneille (^ deRor^ 
^ine. 

JE croîs donc qu'un Poëtc Tragique 
va contre (on arr , quand il pèche 
trop gcoffieremcRC contre l'Hiftoire , la 
Chronologie, & la Géographie , en a van* 
'Çanc des faits qui font démentis par ces 
Sciences. Plus le contraire de ce qu*i! 
avance eft notoire , plus fon erreur de- 
vient nuifible à fon ouvrage. Le public 
ne pardonne gucres de pareilles fautes , 
^uand il les connoît , & jamais il ne les 
^xcufe fi pleinement qu'il n'en cftime un 
peu moins l'ouvrage. 

Un Poète ne doit donc pas faire fau- 
ver la vie à Tomit îs par Cyrus , ni fai- 
re tuer Brutns pat Ceur. Je crois encore 
qu'il doit â la fable uftivcrfcllementdta- 
Jwie Ibinciwrefpcétqu'àl'HittoM'e. Ce 

Lij 
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que la Fable nous débite de Tes Herot 
&* de Tes Dieux s*cft acquis te droit dtf 
paflèr pouc v^ré dans les Poèmes 9 & 
nous ne fbmmes plus parties capables 
de contredire (es narrations. Un Poctc 
ne doit aufii rien changer > (àn$ • une 
grande neceflîré 5 à ce que J'Hiftoire & 
la Fable* nous apprennent des évene^ 
mens , des mœurs , des ceûtumes $c des 
safages des païs où il place f^Sçene. 

Ce que jç di^ ne doit pas ç*e^tçndrc 
des faits de peu d'imporrance , & cpn- 
fequemment peu connus. Par exemple 9 
ç^ feroit une pédanterie que de repreor 
dre M. Racine d'avoir fait dire à Nar«- 
^îflTe 9 dans firit^nnif:us , que Locufte ^ 
cetjte fameufe empoilbnne^fe dp tcms 
de Néron , a fait expirer un Efclave à 
fes yeux , pour eflayer TaiS^iviré du ppi* 
fon qu elle avoit préparé pour Britan^ 
picus , parce que les HiAopens racon^ 
tent que cette épreuve fut faite fur un 
porc. La cirj^onft^nce que le.Poëtç chan- 
ge n'eft point alTez importante pqur h 
conferver aux dépens du pat}ietique qup. 
la vie d'un homme, façrifiée ppur. faire 
une épreuve, jette dans le récit, & dç 
l'embarras qu'il y auroit a f^pjQCc^.per 
incident comtne le narrent Içs Hifto-r 
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même celui qui rcprcndroit dans cette 
Pièce de Rslcioe beaucoup de chof^s 
()Ieioen3em décnenties par ce que noqs 
îçavons pofitivemenc^des mceuw &.4p 
THiftaire desRoinains de ce cems-Ià. \ 
Junia Calvina , râmahfe de Brirannl» 
eus , fur laquelle le Poète prend foin de 
nous inftruirc dans fâ Préface , & quïl 
a cane de. peur que nous ne confou^ 
liions avccjuoia Silana^ '6 etoit poiot 
à^ Rome dans le ttxnt de la mort de 
Britannicus. Il n'eâ: pas poffible qu'elle 
air. été un p^fonnagé' de Paâion qu'il 
mec ht le Théâtre. Jnnia Calvina î^voic 
été exilée: vêts la 6ri du Règne de^Glaur 
de y comme coupable d'incefte avec foa 
fîrere, &. Néron ne la rappella de fon 
.exil que lorfqu'il voulut faire un çcrr 
tain nombre d'aâicns de bonté > ûSa 
d'adoucir: leS'^fprirs , aigris contre lui 
par le melKtre de fa mère. D'ailleurs t^ 
caraéfcere !qu6 M. Racine s>*eft plu i 
donner à Q^ttt Jûnia Calvina cft bieti 
démcnfî pa« l-Hiftoirek il affcfte.de lia 
peindre, comme une.fiUe vifcçucufe m 
)ctiOc perfoisttiej^: & pliii d'vne fois ii,j^ 

yii poiôt^fi fefnHwfc>î ^! qj^'eÙ© i*e i^ 
connoît pas cocorcv !» . ' > 

Tacite , ^ui doit avoir vu Junîa Cal- 

iij 
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Vina > puisqu'elle a vécu iufqaes fous It 
règne de Vefpaficn y dit («} dans ThiC- 
toire de CKiadîus qu'elle écoit uac Ef^ 
frontit. Avant que Clatldius éfOùGx 
Agrippine , & plus de f^pt ans avahr 
la mort de Brirannicus» elle avoit été: 
mariée à Lucius Virellius , le frère de 
Vireliitis qui fut Empereur dans la fuite* 
'Seneque> dans la Satire ingenieufe qu'il 
écrivit fur h, niorc de TEmperearClaii^ 
dius ) parle de Junia Cal vina en diom-- 
me qui }a tenoit réeUement coupable 
du crime d'incefte avec (bn prof«e frè- 
re , pour lequel elfo avoit été exilée 
fbuslc règne de ee Prince. Radnerap^ 
|x)f te nne partie du pa;3a^ de Seueque 
d'une manière à faire croire qu'il ne 
l'avoir pas lu tour entier. Il cite bienr 
rexpceffion dont Seneque (è fert pour 
dire qu'elle droit la jeune perfonne de 
fon xt^% là plùsenjouée ; heftiviffimém' 
M0pffwmpueUdrum. MaiîsRacin eue nous 
dit pas ce qu'ajoute Seneque : Que- 
Junia CalvJna paroifloit une Venus è 
tout le monde > mais que fon frère al- 
tnoît mieux^n hïtt fa Jonon. Perfon«* 
lie n'ignore que Jumml droit à la fbis. 
k fœiiï 8t la femme de Jupiter. M*. 
Racine fuppofe dans fa prdrace que L'sU 
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gc Ical dcJuniaCalvinalcmpccha d'ê- 
tre reçue chez les Vcftalcs , puifîju'if 
(>enre avoir rendu fà fecepcion dan» 
enr Collège vrai-fcmblabic , en lui fai- 
fant donner par 1« peuple une difpenfe 
d'âge ^ événement ridicule par rapport 
à ce tems-là , où le peuple ne faifbic 
plus les loit. Mais outre que Tâge de 
Junia Calvina droit trop avancé pour 
fa réception parmi les Veftalcs , il y 
avoi^ encore plufieurs raifons qui tcn- 
doient fa réception dans leur Collcgb 
impoiCble. Enfin ce fait eft détruit pa|: 
Coût ce que lesHiftoriens nou»a{5pretï« 
Ikent de k vie de jfunia Calvina. Je ne* 
penfe pas auflî qu'il fut permis à M. Ra- 
cine de reffufcicer Narcidè) perfonna» 
ge aufS fameux dans THiffoire Kômai-'" 
oc que les Confuls les plus illuftres, pour 
en faire un des Aâcursde fa pièce. Ta^^ 
dte nous apprend que dès les premiers' 
jours du Règne de hïeron , Agrippîiie 
obligea cet affranchi célébré z fe don^^ 
net la mort* 

On trouve dans Britannîcus pïuCcurs 
outres fautes pareilles à celles que je 
▼icns d'expoier ; maïs il y ert a encore da^ 
vantage dans la Tragédie de Bérénice. 
M. Racine y fait agrandir, par Titus, 

les^ Etars de cette Reine. Il efl: parlé 

I) • • • • 
L UIJ. 
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vingt fois des Etats de Bérénice dam ki 
pièce > & cette Princeflè n'eut jamais 
niRoïaume, ni Principauté. OnTap 
pellait Reine , ou parce qu'elle avoir 
époufé des Sou verains , ou parce qu'elle 
ctoit fille de Roi : Tufage d'appeller Rei- 
nes les filles des Rois a eu cours dans 
plufieurs païs & mêmç en France, {a) Ra- 
cine fuppofe que fon Ântiochus , celui 
qui fut bleffôdansuD combat des trou- 
pes d*Othon contre celles de Vitellius, 
& qui avoir mené un fecours aux Ro- 
njains devant Jerufalem y fut Roi de 
Commagene fous lEmpire de Titus » 
quoique les Hiftoriens nous appcennénc 
que le père de ce Prince infortuné ait 
été le dernier Roi de Commagene. U 
fut (bupçonné (bus l'empire de Vefpai- 
fien , le père & le prédeceflèur de TL- 
tus 9 d'intelligence avec les Parthes » 
&c il fut oblige de fe (àuver chez eux 
avec fcs fils^ dont l'Antiochus de Ra- 
cine croit un , pour éviter de tombeç 
entre les mains de Cefennius Pœtus qui 
avoit ordre ' de les enlever. Pœtjus fe 
mit en pofleflîon de la Commagene , 
qui fut deflors réduite pour toujours ef» 
Province de l'Empire. Ainfi lors de Ta- 
venement de Titus au Trône » Antio- 

(4) VOifeM des Ordfa, Cbnf^ xi. /. ^4^ 
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^ab'<£pipl»fie . écoic réfugié <:hez les 
Parthes , & il n'y avoir plus de Roi de 
Commagene. Notre Poate pèche enco^ 
re contre la vérité v quand il fait dire à 
Paulin... que Titus ahvge;> comme foa 
confident, cfe lui parler ifur îe raaria^ 
dcBerenic€:Qijon a vu ., j 

Des fers- dtCIsmdiosFcliiéoôîfefkrrî ' 
De deux Rcincï, Scîgticar , devenir le mari y . 
Ec s'il faut jufqu'au bouj que jcvous obéiflc , 
Ces deuxRekM3sctoi#nt-dii (ànV de Bérénice, 

Ce Félix ,- (i connu par Tacite & ,par 
Jofcpfi , n épouTa jamais qu'une Rcii?^ 
ou fille d'un fang raial , qui fut Dru- 
fille. Ilcft vrai qu'elle étoit.du fang de 
Bérénice. Ç'^toît fa propre fœi^r. Je n% 
voudrpfs donc pas accufer de p^da.nre- 
iic celui qu>çenfureroit ^.Rs^caned'^ 
voir fait un' fi .gtand^ nombre de Ïaujc^ 
Contre une fiiftoire jutant avérée ,& gé-» 
liicraleraent auflî connue que l'hiftoira 
des premiers Emoçreurs- (^es Romains « 




^épargner. .Telle eu rorreur ^ 
cbmfnetrre par MuKridate ,< en lui fai- 
fent dire à ît% fils , dans P'expoficîon dcr 
fon projet-, depa(lcrenlcalie^&d.efuc- 
^end&e Rbme» 
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2>Dutez Toos que rEmem ne me porte eo ^èJam 
: jours . -' . 

Aux lieux où le Danube f vient finir fi>n- 
' cours? 

ïl en pouvokbicn douter , dit un Pirin- 
te qui a commandé des Armées fur les: 
bords du Daniibfc ; Se qui , comme Mî- 
thridate y a confervé fa répuration de- 
grand Capitaine dans l'une Âr dans l'au- 
tre fortune , puifquc la chofc eft réeU 
Tement impQÛible. L'armée navale dd 
Michridate >. en partant, des environs; 
d' AfapH & du détroit de Caffa , ou Ra- 
cine établit la Scène de fa pièce, avoir 
près dé 3x30. lieues à faire pour débar- 
quer fur les rives du Danube. Des vaiC» 
feaux <juî naviguent: en flotte , & qui 
n'ontd autrfe^ moïens d'avancer que des 
rames & des voiles y ne fçauroient fe 
promettre de faite cette route en moins^ 
de huit ou dix jours. M. Racine , fans 
craindre d'ôter le merveilleux de l'cn- 
treprife dé MitHridate > pouvoit bien en- 
core accorder Gt mois de marche à Von 
armée qui avoir fept cens lieues à faire 
pour arriver â Rome. Le Vers qu'il fait 
dite à Mithridate 

Je Tons rends dans crois mois aux pieds do Cà^- 
pitolc.. 
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H^oiiie ceux qui ont quelque cônncd^ 
fknce de la diftance des lieux. Quoique 
les Armées Grecqties & Romaines maN 
chaflentavec plusdetêlerlcéquetes n&^ 
ttes » ileft rotijOQrsryrai qu'il n'/a point • 
de nreopesqui puiflent durant ttoismoisi 
& (ans jamais fcjôurner, faire chaque 
jour près de huit liêuës » fur tour en pal- 
{ant par des païs diffidies & ennemis ^ 
ou dii moins fufpeéli > tels qu'étoient la 
plupart des païs que Mithridate avoit h 
ttaverfer. Ces fortes de critiques cou- 
rant dans le mondé , fur tout quand 
une pièce eft nouvelle > & (bavent on' 
les fait valoir contre un Poëte encore- 
plus qu'elles ne dcvroient valoir. 

Monfieur Corneille eft fouventtbm-- 
•bé dans la même inattention) qQe M.- 
Racine. Je n'en ci tèrai qu'un exemple > » 
-ce qaedifNicomcdeà Flaminius , rÀm* 
bauadeut des Rbmainsf auprès du Rb* 
l^ru(ia$ (on peré. Nicomede après avoif' 
£ait rcffbuvenit rAmbaflkdcur qu'Ani- 
nibal avoir gagné là bataille de Trafiméî- 
ne fur un I^laminius , il T^vertit eneone-' 
de ne pas oublier. 

Qu'autrefoîécegrâhd Komirife- 
Gommcnçàpar Ton pcrc à triompher dcRbmV 

i^iai's' Titus C^intus' Itlamihiûs% cèlûiiâ^ 
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à qui parle Nicomede , &qiii avoir con^ 
traim Annibal d'avoir recours ag poi»- 
ibn , n*ccoir pas le fils de celui qui per- 
dit la bataille deTraHmene contre An.- 
QÎbal. lls^ étoientmêmc de maifon &.dc 
laces difFcrentes.. Flacninius défait a 
Trafiméne était Plebeïen-j & Flaminiiis 
qui fut Ambaflfadeur dé la Republique 
auprès de Prufias , & qui fut caufe de la 
mortd'Annibal, droit Patricien. D'ail- 
leurs la bataille: de Trafiméne ne fut 
^oint le. premier fuccès- d'Aonibal^ea 
Italie. Elle avoir été précédée par U 
bataille de larTrebbia y^ Se par le fameux 
combat du Téfin que le General Cat*- 
thaginois avoir déjà gagnez , quand U 
battit Flaminius auprès du Lac de Perou- 
fe. Jff ne fçais pourquoi il a plûiM. 
^Corneille de faire cette faure en con>- 
fondant deu» Flaminius y^ quand les Sçaw 
yans la reprochoient depuis long- tem$ 
i TAutesr de la vie des Hommes It- 
luftres, qui eft fousi le n^m d'Auretius 
Vi6tor> 

Il eft vrai que les Tragiques Grecs 
ent fait quelquefois de femblables /aut- 
res, mais elles n'excufcnt point celle» 
des modernes , d^autanr plus que lart 
devroit du moins être aujourd'hui plus 
j^arfair. D'ailleurs on a toujours ceprii 



fur la Foejie ^ fur la Peihtfire. 2 j ^ 
fcs Poëces Tragiques de la- Grèce deccs^ 
fautes qui nuifcuc à la vrai-femblanco 
de leurs fuppofitibiTS, en combattant dc9 
verîtez certaines & connues. Parercu- 
lus {a}' reproch'c même à ces Poètes , 
cdmme une erreur gtoffierfc , d'avoir ap-» 
pelle Theflfalie cette partie cte h Grèce 
^ur fut aii>(i nommée daiis la fuite , tti 
des rems où elle ne porroit pâ» encore 
ce nom. Qho nominc mirari convenit eoSjf 
fui, lliaca componentes tempora , de eare^ 
gione ut Thejfalia cùmmemorant f ejuoi 
cnm alii faciant Tragici^freqt€enti(fimè 
fkcivtnt , quitus minime id concedendum 
efl 5 nihtt enimfnbferfona Pbeu y fedom^ 
nia fui eerum , efui illo t empare vixerunt » 
dixerunt. En effet , la faute choque d'au- 
tant plus- dans le Poète Tragique , qu'il 
ht fait commettre à un personnage qui 
vivoit dans dès rems où il ne pouvoir 
point faire cette faute. Nous pouvons 
encore confirmer notre fentîment parce 
qu'Ariftotc dit (*) au fujet de là vrai-fcm- 
blance hiftorique qu'il faut garder dans 
les Poèmes, Il blâme ceux qui préten* 
dent que Texacbitude à fb conformer a 
cette vrai-fcmblance foituneafiTcftatioti 
inrftilc , & même il réprend SopKoclc 
d'avoir fait annoncer dans là Tragédie 
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^Ëlcdre qu'Cfrettb s'écoit tué aux Jeint^ 
Pythiens , parce que ces jeux ne ftrenc 
inftimez que plufieurs fiecles après Of c£-^ 
te. Mais il eft plus facile aux Poètes de- 
trairer cette exaâitude de pédanterie »> 
que d'acquérir les connoiflànces necef* 
faites pour ne point faire de fautes pa*> 
jNîillcs à l'erreur quAïiftbte reproche à^ 
Sophocle. 
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SECTION XXX. 

I>f la vrai'fimblance en Peinture ,> 

& des égards que les Peintres 

difivent auxTrâditions^refuïs. 

IL efl; deux fortes^ de vcai-femblàncô' 
en Peinture , la vtai-femblance poë^- 
ciqtie & la" vrai^fen^blance mécanique*- 
La vrai-femblance mécanique confiftè 
â ne rien réprefenter" qui ne {bit poflî-- 
blç, fuivanrlès toix de làftâtique, les' 
Ibix du mouvement ,&. 1er loîjf de Top* 
tique.. ► 

La'vrai-femblance mécanique confîfl^' 
donc à ne point donner- à une lumière^ 
d autres effets- que ccux^ qu'elle aur^air 
dans là nature r par exemple à ne lui', 
point faire éclairer les corgs fur Iciqyels» 



fftr Va Pêejfe &Jmr la'Pehtturr. t p f 
d^aurres corps^ interpoftx retnpechcnc* 
de tomber. Elle conâfte à* ne point s'é-» 
Ibigner fènfiblement de h proportion^ 
naturelle des corps ; à ne point leur 
donner plns-de force qu'il efr vrai-rem<» 
blable qu'ils en puiâfènt avrâr.. Un Pein-*- 
^epechcroir contre ces loit, î-il faîfoit 
lever par uq liomme qoiTeroit n)is dans 
une attitude» laquelle rie lui laitfèroir 
que la moitié de k% forces , un fardeau 
qu'un homme , qui peut faire ufâge de 
toutes Tes fbrces^, auroir peine à ébcan^it 
1er. Je ne parlerai poinr pltisau long de 
là vrai - femblànce mécanique , parce 
^u'on en trouve des réglés très-detaiU 
kes dans les livres qui traitent de l'Artr 
ide là Peinture. 

' La vrai-^fèmbrance^poikiqiieconfiftç 
à donner à fei perfonnages^ ks paflîons 
qui leuf conviennent ftiivant leur âge» 
teur dignité , fuivahr le tempérament 

Îju'on leur prête , & l'intérêt qu'on leur 
dr prendre dans Taâiot)» Elle con* 
6lBtc a obferverdânr fbfn tableau ce que 
lesltaiiens^appellent Itc^fiumi' \c't^-i^ 
dire à s^ conformer â cequerKHisfça*- 
vons des mœurs ) des habics-, des bâti^ 
mens & des* armes particaiteres des petr- 
pies qu'on • veut réprefenten ta vrai-- 
femblance jgoëiique confifieenfin àdom 
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ner aux perfonnages d'un tableaurrcôV 
fête « & leur' cataâece connu , quand 
ils en ont un 5 fott que ce car^élere ait 
été pris fur des portraics-» foie qu'il air 
éié imaginé. Nous parteron;s tantôt plus 
au lông^ de ces- caractères connus. 
. Quoique eous les Ipeâateursdevien*^ 
nent des Aâeurs dans un tableau > leur 
adion néanmoins ne doit être vive qu'à 
proportion de PiDterêt qu'ils prennent 
a l'évenenacnr dont on les ïcnd témoins» 
Ainfi Je foldat.qui voie le fac^ifice d'I« 
ph^eote doit erre ému^v mais il ite doit 
point être aû^ ému qu'un frère de la 
viâime. Une femme qiii affifte au jug^ 
mçnt de Suzanne , & qu'on ne recon^ 
noît point à Ton air de têtçpu â (es traita 
pdâr être )» (œuf ou U i^erè de Suzanne» 
ne doit pas montrer le mêijied^g^ d'ai^ 
fliâton qui'une. paientc« ; il faut .qu-«i| , 
jeune homme applaudî0e avecplusd cm- 
preflèment qu'un vieillard* 
• L*attentioa à la .n>cro« cHofe eft cni* 
eore dificrente e^ ce^ deux ^^s. . Le jetN 
ne homme doit; parpître livté pleines 
ment à tel fpcéticle qw Ffeopimc d'ex* 
pericnce ne doit voir qu Vec «ne le^ 
gère attention. Le (jpeâateur-, à qpi \ot% 
donne; l^ phi/ionomie d'un hpmme d'ei^ 
P9ic > ne dcût^oint 4d«Aijccp^j:9inmè 



fnrU Tùë/te 'S fur la Peinture. l^-J 
tùf qu'ona caraâerifé par une phifiono* 
mie ftupide. L'étonrtcmenr d'un Roi ne 
doit point erre cehii d'an homme du 
peuple. Un homme qui écoute de loin 
ne doit pas fe préfe'ntet comme celui 
qui écoute de près. L'attention de celui 
qui voit eft différente de lartention de 
celui quf ne fait qu'entendre. Une per* 
fonne vi^e ne voit pas & n'écoute pas 
dans la même attitude qu'une pcrfohne 
mélancofiquc. Le refped & Pattentiort 
que la Cour d'un Roi de Pcf fe témoigne 
- pour fon maître , doivent être exprimez 
par des demonftratfons qui ne convien- 
nent pas à l'attention de la fuite d'un 
Contiil Romain pour fon Magiftrat. La 
crainte d'un Efclave n'eft pas ceHe d'un. 
Citoïen , ni la peur d'une femme celle 
d'un foîdar. Un foldar qui vcrroît lé 
Ciel s'entr^ouvrir ne doit pas même 
avoir peur comme une perfonnc d'une 
autre condition. La grande ftaïeur peut 
rendre une femme immobile ; mais le 
foldat éperdu doit encore fe mettre en 
pofture de fe fet vir de fes armes , du 
moins par un mouvement purement ma- 
chinal. Un homme décourage, attaqué 
d'une ^E^rande douleur, lailTe bien voir 
fa foufFrance peinte (ur fon vifage \ mais 
elle n'y doit point parokre telle qu>lle 
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fc montrcroit fur le vifagc drac femme; 
La colère d'un homme bilieux* n'effpa» 
celle d'un homme mélatKolique. 

On vohf au maître Autel de la petîce 
Eglife de Saint Etienne de Gènes un 
tableau de Jules Romain qui réprefente 
le martyre de ceSaint. Le Peintre y ex- 
prime parfaitenïent bien la diâTerence 
qui efl: entre Taâion naturielle des per-^ 
ionnes de chaque tempérament , quoi-* 
qu'elles agiifent par la lïiême pamon ; 
& Ton (çait bien que cette forte d'exe^ 
cution ne fe faifoir point par des bour- 
reaux païez> mai» par le peaple lui-mê- 
me. Un des Juifs qui lapide le Saint a 
les cheveux rouiïatres, le teïnt haut en 
couleur, enfin toutes les marques d'un 
Iiomme biHcux &r fangviin, & il paroÎT 
tranfporté de colère. Sa bouche & fef 
narrines font ouvertes extraordinaire*^ 
menr. Son geffe c(ï celui d'un furieux , 
& pour lancer fa pierre avec plusd'irapc- 
fuofité , if ne fe fouticnr que fiir un pied. 
Un autre Juif placé auprès du premier » 
& qu'on reconnoît être d*un tempera» 
ment mélancolique à l'a maigreur de 
fon corps , I (on teint Hvidc » comme 
à la noirceur des poils » fe ramaflfe tout 
le corps en jettant fa^pterre > qu'il adreflê 
à la cete du Saint.. Oh v(^r oicn que iâ 
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fur UPoeJie (3 fftrta Peinture. 25^ 
haine eft encore plas ferre que celle 
du premier , quoît|jae /on maintien & 
fen gefte ne marqaenr pas tant de fu- 
feur. Sa colère contre un homme con-^ 
damné par la loi > & qu'il exécute par 
principe de Religion , n'en eft pas moin» 
grande pour être d'une cfpece difFcrenre. 
L'emponement d'un General ne doit 
pas hxt îc nKme que celui d'un iîmple 
îoldat. Enfin il en eft de même de tous 
fe& fentimens & de toutes les paflîons« 
Si je n'en parle penne plus au long , 
c'eft que j'en ai dié ja^ dir trop pour les 
peifbnnes tfÂ mit réfléchi fuï le grand- 
art des expreâîons , quand je n'en fçau-- 
roisdifo afiex pourcdks qoi n^ pntftt» 
feflecbi.. 

la vrar^fembknee poétique con/îfte^ 
tr>core dans Tobftrvacion èt% regles^ 
que nocrs comprenons y ainfi que leis^ 
Italiens » Ibus tt mot de Cofinmé : ob» 
fervarion ^ni donne un fi grand mentd 
aux tableaux du Pouflin. Suivant ces^ 
regfes , il feut réprefenter les lieux où' 
Paâton s'eft paflee tels qu'ils ont dté 
fi nonsen av(»is connoiilànce » ft quand 
H n'en eft pas demeuré de notioi^ pré-^ 
dfê , il fanr , en imaginam leur difpo** 
£cton , prendre garde a ne fe point trou-^ 
irec en comradlâion avec ce c^'on^ en^ 
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peut fçavoir. Les mêmes règles vctt-* 
lent encore qu*an donne aux différentes 
Nations qui paraiflènt ordinairement 
Air la fcene des tableaux , k couleus 
de vifage & l'habitude de corps^ quo 
Thiftoire a remarqué leur être propres^ 
Il eft même beau de poufTer la vrai* 
femblance /ufques à fuivre ce que nous 
{çavons de pàrticutier àt^ animaux do 
chaque pats , quatld jqous téprefèntons 
un événement arrivé dahs ce païs-iâ. L« 
Pouffin qui a traité plusieurs aâions » 
dont la fcene eft en Egypte t mec . pref^ 
que toujoufs dans Tes tableaux des bsU 
timens » des arbres ou des atiimainc) 
qui 5 par dilTerentcs raifons , font ret 
gardez comme étans particuliers à cq 
paï's. 

Monfienr le firun z fuivi ces règles 
dans fcs tableaux de Thiftoife d'Aie« 
xandre avec la mênie ponâiiaiiié. Les 
Perfès^ & les Indiens ^^^ diftipgixehfi'ckà 
Grecs à leur phifienomie autant qu'i 
leurs armeâ. Leurs chevaux n*ont pas 
le même corlagë que.ceui des Mace-» 
donienss . Coôformémem à k"» vérité,; 
les chev^x désPcrfcs y font répr^fert? 
(ez plus minces. Jai enteodu dire à Mv 
Perrault que fon ami M. le Brun avoie 
fait deflinec à Alcp . des chevaux da 



fur la'PecJte & fur U Peinture. %St 
reri'c , afin d'obfervcr le Coftumé fur 
ce point là dans Tes tableaux. Il cft 
vrai qu'il fc trompa fur la tête d*Ale^ 
«andre dans le premier qull fit. C'eft 
celui qui réprefente les Reines de Per- 
Te aux pieds d'Alexandre. On avoic 
donné à M. le Brun pour la tête d'A- 
lexandre une tête de Minerve qui étoit 
fur une Médaille) au* revers de laquelle 
on lifoit le nom d'Alexandre. CePrin- 
ce 9 contre la vérité qui nous eft con* 
nue ^ • parcMc donc beau comme une 
femme dans ce tableau. Mais M. le 
3run fe corrigea dès qu'il eut été aver*» 
ti de fa méprife , & il nous a donné 
la véritable tête d'Alexandre dans le 
tableau du païïàge du Granique & dans 
celui de fon entrée â Babylone. Il en 
prie idée d'après le bufte de ce Prince 
qui fe voit dans un des bofquets de 
Verfailles fur une colonne » & qu'un 
Sculpteur moderne a déguifé en Mars 
Gaulois en lui mettant un coq fur fon 
cafque. Ge bufte > ainfi que la colonne 
qui eft d'aibatre Oriental ont été ap« 
portez d'Alexandrie. 

La vrai-lèmblance poerique exige au& 
£\ qu'on réprefente les Nations avec leurs 
vêtetneûs, bors armes & leurs éten«- 
^%ts^ .Qu^oia mette .(kns^les eniêigncl 
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des Acbcniens la cbouctrc, dans celios 
des Egyptiens la cicogoe «& l'aigle dan« 
.celles des. Romains *, enfin <|uon iè 
conforme à celles dé leurs coûcuniei 
qui onc du rapport avec ïàdàon du 
tableaiu Ainfi le Peintre <jui fera ua 
tablesi^ de la more de firicanmctis ne 
f éprefentera point Néron & les autres 
convives alSs autour â'une uble^ mai« 
fcien^couchcz fur des lits. 

L'erreur d'introduire dans une aâioii 
des per(boMges <}ui ne purent jamais tn 
•être les tflmoins» pour o^voir vécu dbo« 
des tems éloignez de. celui de Taâîoti « 
cft une erreur groificrc où nos Peintres 
ne tombem plus. On ne voit plus uo 
Saint Frai>çois écouter la prédicatioti 
de Saint Paul » ni un Confefleur le 
Crucifix en main > ixborter le bon Lar* 
ron. 

£nfi^ la vrai- femblance poétique d<>- 
mande que le Peintre donne à îks per-* 
ibnnages leur air de tête contm > (bit 
que cet air de tête nous ait été ttao(fnis 
par des médailles », des ftatsiës ou par 
^ts portraits , (bit qu'une tradition dont 
on ne connoîr pas la fource nous l'aie 
4;onfervé> foft même qn'il fmt imaginé. 
Quoique nous ne f^ichionspasbiencei^ 
vainement ^omnfKU Saiiu Pierre étoit 



fur ta foi fie ^ fur ia Peinture. 16 f 
fak , néanmoins les Peintres & les Scal- 
preurs font rombez d'accord par une 
convention tacite de le réprcfcntcr avec 
un certain air de tête & une certaine 
caille ^ui font devenus propres à ce Sainr* 
£,n imitation , Tidée reçue & générale- 
ment établie tient lieu de la vérité. Ce 
que j'ai dit de Saint Pierre peut auffi fe 
dire de la figure Tous laquelle on répre^ 
fente pluiieurs autres Saints > &c même 
de celle qu'on donne ordinairement à S. 
Paul > quoiqu'elle ne convienne pas trop 
avec le portrait que cet Apôtre fait de 
lui-même. Il n'importe , la chofe eft éta« 
biie ainfi. Le Sculpteur qui réprefente^ 
roit Saint Paul plus petit, plus déchar^ 
né , & avec une barbe plus courte que 
Saint Pierre , {croit repris autant que le 
fut Bandinclli pour avoir mis à coté de 
la ftatuc d'Adam qu'il a -faite pour le 
dôme de Florence , une ftatuc d'Eve plus 
haute que celle de Ton mari. 

Nous voïons par les Epitres de Si-^ 
donius Apollinaris {a) que les Pfailofbr 
phes illallrcs de l'Antiquité avoiçnt auflî 
chacun fbn air de xhc , fa figure & Con 
gcfte qui lui étoient propres en Peinture, 
PerGymn^Jia finguntur Zeappfus cervir 
fC curva , jiré^tfts fanda > Zenon fvQnft 

(4) Ifbro nonû ffiB, noikip 
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cjontroB^i Eficurus cute difienta,^ T>îé^ 
gènes b^r ha cornante y Socnues coma can^ 
dfime > Ariftotieles hrachio e^ferfo , J>- 
nocrates crwre colUSo , Heraclims fietn 
ochUs claujîsy DemocritHs rifHlabrisaftr^ 
W/ , ChryJîppHs digitis frofter nHmerorHtn 
indlcia conjiriSis , Euclides frcpter men^ 
fitrarum Jpatialaxatis i Cleanthes fropfer 
Htrumque corrojis, Raphaël s'eft bien fcr- 
vi de cecre érudiçion dans Ton tableau de 
l'école d'Athènes. Nous apprenons auflî 
de Qiiintilicn (a) que les anciens Pein- 
tres s etoient aflujettis à donner à leurs 
Dieux & à leurs Héros la pliifionomic & 
le même caraâere que^euxis leur avoir 
donné > ce qui lui attira le nom de Le- 
giflât eur. Ille vero it4 circHmfcriffit om^ 
nia Ht enm legum latorem vocent , qHié$ 
Deorum ^ Heromn effigies quales ah. eo 
fnnt tradiu « c^teri tamqnàm ita neceffc 
Jit fecjHuntHT. 

L'obfervation de la vrai - femblancc 
me paroît donc après le choix du fu/ec 
la chofe Ja plus importante dans le projet 
d'un poëme ou d'un tableau. La règle 
qui enjoint aux Peintres comité aux 
Poètes de faire un plan judicieux , 8c 
d'arranger leurs idées de manière que 
jl^;s objets Te débroiiillenc fans peine 

^^) Inft» Hy, lit C4f y y. 

fient 



fur la Poejte îS fur la Peinture. xS^ 
vient immédiatement après la règle qui 
enjoint d'obfcrver la vrai-fcmblancc. 
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SECTION XXXL 

De la diffofitton du Plan, ^u'il 
faut divifer V ordonnance des 
Tableaux en comfofition Poètu 
que & en comfofition Pittoref 
que. 

M Es réflexions fur le plan d^ poè- 
mes feront bien courtes , quoi- 
que la matière foit des plus importan- 
tes. Ce que Ton peut dire touchant les 
poèmes de grande étendue, fe trouve 
déjà dans le Traité du pocme épique 
par le Père le BoflTu , dans la pratique 
du Théâtre par l'Abbé d'Aubignac , 
comme dans les diflèrtations que le 
grand Corneille a faites fur (t% propres 
pièces. Ce qu'on peut dire touchant les 
petits ouvrages de Poëfie eft trcs-courr. 
S'ils font le récit d'une adion , il faut 
qu'ils aient, ainfî que les pièces de théâ- 
tre une expofîtion , une intrigue & un 
dénouement. S'ils ne contiennent pas 
une action il faut qu'il y ait un ordre 
ou fenfible ou caché , & que \t^ penfées 
Tome 1. M 
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y foicnt difpofées de manière qtiJC nous 

les concevions fans peine, & que nous 

puîflîons même retenir la fnbflance dç 

Tiôuvrage Se le progrès du raifbnne- 

jTicnc. 

Qnant à la Peinture , je crois qu'il 
faut divifer Tordonnamce ou le premier 
arrangement des objets qui doivent 
remplir un tableau en compofition pit^ 
torefqne & en compofition poétique. 

J'appelle compofition pitrorefqnc , 
Tarrangement des objets qui doivent 
entrer dans un tableau par rapport à 
TefFet gênerai de ce tableau. Une Donne 
compofition pittorcfquc eft celle dont 
le coup d'œil fait un grand effet fui- 
vant Tintention du Peintre & le but 
qu'il s'eft propofe. Il faut pour cela que 
le tableau ne foit point embarafic par 
les figures » quoiqu'il y en ait auez 
^our bien remplir la toille. Il faut quç 
les objets s'y démêlent facilement. Il 
ne faut pas que les figures s'eftropicnt 
l'une l'autre en fe cachant reciproquc- 
inent la moitié de la tète n\ d'autref 
parties du corps, lefqucllés il convient 
au fujet que le Peintre faflc voir. Il faut 
enfin que les grouppes foient bien corn* 
pofez, que la lumière leur (bit diftribuée 
judkiçuÇçtjàçnt , $c que le^ coplçurs Ip- 



pêr la Po'éjte &ffir laTeinturi. i ff 7 
cales loin de s^enrrecucr , (oient difpo^ 
{éQ% de manière qu'il refaite du tout 
une harmonie agréable à l'œil par elle- 



même. 



La compo/îtion poétique d'un tableau, 
c'eft un arrangement ingénieux des figu- 
res inventé pour rendre Taftion qu'il 
réprefentc plus touchante & plus vrai- 
(emblable. Elle demande que tous les 
perfonnages foicnt liez par une aâion 
principale > car un tableau peut conte- 
nir plufieurs incidens, à condition que 
toutes ces aâions particulières fe réu- 
nifient en une adion principale , & 
qu'elles ne faflent toutes qu*un feul & 
même fujet* Les régies de la* Peinture 
font autant ennemies de la duplicité 
d adion que celles de la poë/îe drama- 
tique. Si laPeinture peut avoir desEpi- 
fodes comme laPoëfie, ii faut dans les 
tableaux, comme dans les Tragédies, 
qu'ils foient liez avec le fujet > & que 
l'unité d'aétion foit confcrvée dans Tou- 
vragedu Peintre comme dans le pocmç. 
, Il faut encore que les perfonnages 
foient placez avec dikernement , Se 
vêtus avec décence par rapport à leui: 
dignité comme à l'importance dont ils 
font. Le père d'Iphigenie , par exem- 
ple , GC doit pas être caché derricre 

Mij 
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d'autres figures au facrifice où l'on doit 
immoler cette Princefïè. Il doit y tenir 
Ja place la plus remarquable après celle 
de la Viftime. Rien n'cft plus infuppor- 
table que des figures indifférentes placées 
dans le milieu d'un tableau. Un (oldaE 
ne doit pas être vêtu auflî richement 
que fon General, à moins qu'une cir- 
(^nftance particulière ne demande que 
cela foit ainfi. Comme nous Tavons 
dcja dit en parlant de la vrai-femblance» 
tous les perfonnages doivent faire les 
démonftratioHS qin leur conviennent, 
& Texpreffion de chacun d'eux doit être 
confi3rme au caradere qu'on lui fait four 
tenir. Sur t*ut il nç faut pas qu'il fe 
trouve dans le tableau des figures oi- 
ffeufes , & qui ne prennent point de part 
à Taftion principale. Elles ne fervent 
qu'à diftraire l'attention du fpedtareury 
Il ne faut pas encore que l'artifan cho^ 
que la décence ni la vrai-fembla»ce^our 
favorifer fon deffein ou fon coloris , & 
qu'il facrifie ainfi laPocfie à la mécani- 
que de (on arc. 

Le talent de la compofition poétique 
& le talent de la compofitioa pittorefquo 
font tellement feparez , que nous voïons 
des Peintres excellcns dans lune , être 
gcQpier? d^n? l'autre. Paul Vcroqefç t 
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par exemple, a très-bien réuffi dans cet- 
te partie de l'ordonnance que nous ap- 
pelions compoGtion pittorefque. Aucun 
Peintre n*a fçu mieux que lui bien ar- 
ranger dans une même fcene un nombre 
infini de perfonnages , placer plusheu- 
rcufement ks figures , en un mot bien 
remplir une grande toile fans y mettre de 
la conflifion. Cependant Paul Veronéfe 
n'a pas réuffi dans la compofition poëti*- 
que. Il n'y a point d'unité d'aftion dans 
la plupart de fes grands tableaux. Un de 
fesplus magnifiques ouvrages, les noces 
de Cana , qu'on voit au fond du Re* 
feûoire du Couvent de Saint Georges 
à Venife , eft rempli de fautes contre la 
Pocfie pittorefque. Un petit nombre 
des perfonnages fans nombre dont il 
cft rempli , fc trouve être attentif au 
Miracle de la converfion de l'eau en 
vin qui fait le fujct principal. Perfonne 
n'en cft touché autant qu'il le faudroit. 
Paul Veronéfe introduit parmi les con- 
viez des Religieux Benediftins du Cou- 
vent pour lequel il travailloit. Enfin (q% 
perfonnages font habillez de caprice y 
& comme dans fes autres lableaux, il y 
contredit ce que nous fçavons pofitive- 
ment des mœurs & des ufiges du peu- 
ple dans lequel il choifit ks Aàeurs. 

Miij 
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Monfieur de Piles grand amateur de 
la Peinture, & qui lui-même manioit je 
pinceau , nous a faifTé plusieurs écrira* 
touchant cet art » qui méritent d'être 
connus de tout le monde ; mais un de 
CCS écrits mérite toutes les louanges qui 
font dues aux livres Originaux : c'clt 
fa Balance des Peintres. On y apprend 
diftinâ:ement a quel point de mérite 
chaque] Peintre dont il parle eft par- 
venu en chacune des quatre parties dans^ 
lefquelles Tart de la Peinture peut fe' 
divifer , - & ces parties font la compo- 
fition 5 le defTeiii , Fexpreflîon & le 
coloris, {d) Après avoir fuppofé que le 
vingtième degré de fa Balance marque 
le plus haur point de perfedlion, où il 
foit poffible d'atteindre en chacune de 
ct^ parties : il nous dit à quel degré 
chaque Peintre eft demeuré. Mais pour 
ji*avoirpas diftribué lart de la Peinture 
en cinq parties , ni divifé ce qu'on z^ 
pelle en gênerai Pordonnance, en com- 
position pittoresque & en compofitioa 
poétique , il tombe dans des propofi* 
tionsinfoucenables , comme eft celle de 
placer au même degré de fa balance 
Paul Veronéfe & le Pouffin en qualité 
de Composteurs. Cependant les Italiens 

(tf) Cqms de Peinture ^.^^ff. 
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mêmes toinberoiir d'accord que Paul 
Vcrontjfc n'eft ndllcment 'comparable 
dans la Poëfie de la.Pfeinrure au PoufEà 
qu'on a nommé dès (on vivant le Pein- 
tre des gens d'efprit , éloge le plus flat- 
teur qu'un Artifan pût recevoir. 

Le même Paul Veronéfe fe trouve en- 
tore placé dans notre balance à coté de 
M. le Bran , quoique dans la partie dcf 
la comparàifon poétique , la feule donc 
il s'agiflTe ici, le Brun ait peut-être été 
auflî loin que Raphaël. On voit dans le 
grand Appartement du Roi à VerfaiHes 
deux cxcellcns tableaux * placez vis-à-vis 
l'un de l'autre 5 ks Peilerinsd'Emmaiis 
par Paul Veronéfe & les RcineS de'Perfe 
aux pieds d'Alexandre par le Brun. Un 
peu d'attention fur ces tableaux fera ju- 
ger qlie fi Paul Veronéfe efl: un fi mé- 
chant* voifin pour le Brun quant au co- 
loris ^ le François eft encore un plus 
méchant voifin pour Tltalfen , quant à 
la poëfie piftorefque & à l'exprcffion* 
Il n'eft pas difEcile de deviner à qui 
Raphaël auroit donné le prix : fuivanc 
l'apparence Raphaël auroit prononcé en 
faveur dn genre de mérite dansleque! 
il excelloit , je veux dire en faveur de 
Tcxpreffion & de la poëfie. Je confcilic 
.i mon Lcéle-ur de lire dans le premier 
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volume des Paralellcs de M. Perrault (^) 
le jugement raifbnné qu'il porte fur 
cts deux tableaux. Ce galand homme 
dont la mémoire fera toujours en vé- 
nération à ceux qui Pont connu , non- 
obftant tout ce qu'il peut avoir écrit 
fur l'antiquité , étoit auflS capable de 
faire une bonne comparaifoh de l'ou- 
vrage de Paul Veronéle & de celui de 
Je Brun , que M. Wotton dit qu'il étoit 
incapable de faire un bon paralelle des 
Poètes anciens & des Poètes modernes. 



SECTION XXXII. 

De r importance des fautes que les 
Peintres ^ les Poètes fewveni 
^ faire contre leurs règles . 

COmme les parties d'un tableau 
font toujours placées l'une â côté 
de l'autre & qu'on en voit VEnfembU 
du même coup d'oeil > les défauts qui 
font dans fbn ordonnance nuifènt beau* 
coup à l'effet de (qs beautez. On apper- 
çoît fans peine Çqs fautes relatives ^ 
quand on a fous les yeux en mcme- 
cems les objets qui n'ont pas entre eux 



fur la Poéjte (3 fur la Peinture. 1 7 j 
le rapport qu'ils doivent avoir. Si cette 
faute confifte > comme celle du Bandi- 
nelii > dans une figure de femme plus 
haute qu'une figure d'homme d'égale 
dignité i elle eft facilement remarquée, 
puifque ces deux figures font l'une à cô^ 
té de l'autre. Il n'en eft pas de même 
4 un poème de quelque éteiydu'é. Corn-' 
me nous ne voïons que fucceffivemenc 
un poëme dramatique ou un poëme épi-^ 
que> & comme il faut cmploïer plu- 
fieurs jours à lire ce dernier, les défauts 
qui font dans l'ordonnance & dans U 
diftribution de ces poëmes ne viennent 
pas fauter aux yeux comme des défauts 
pareils qni font dans un tableau. Pouc 
remarquer les fautes relativesd'un Po'é^ 
sne , il faut ie rappeller ce qu'on a dé)\r 
vûou entendu 9 & retourner pour aind' 
dire Air (ts pas afin de comparer lesiob* 
^ts qui manquent de rapport ou de pro' 
portion. Par exemple, il faut fc r^eflou- 
venir que l'incident qui fait Jedénoue-^. 
ment dans le cinqui6Tie AiSte n'aura 
point été fuffifamment préparé dans les 
Aâes précedens, ou qu'une chofeditc- 
par un perfonnage dans le quatrième 
Aâ:e dément le cara(5tere qu'on lui a^ 
donné dans le premiercVoilà ce que tous 
Ifs hommes n'obfer vent point toujours; 
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plufieurs mêmes ne 1 obfervenc jàmaîsi. 
Ils ne lifent point les poëmes pour exa- 
miner fi rien ne s'y dément, mais pour 
jouir du plaifir d'être touchez. Ils lifènD 
les poèmes comme ils regardent les ta- 
bleaux,& ils font choquez feulement dese 
fautes, qui , pour ainfi dire» tqmbeiir 
fous le fentiment , & qui diminuent 
beaucoup leur plaifir. 

D ailleurs les fautes réelles qui font 
dans un tableau comme une figure trop 
€oartey un braseftropié, ou un perfon- 
Dage qui nous préfi^nte pne grimace auK 
lieu de Fexpreffion naturelle , font tou-^ 
jours à côté de (t^ beautez. Nous ne 
yoïons pas ce que le Peintre a fait dc-^ 
bon feparcment de ce qu'il a fait de~ 
»îauvâis. Ainfi le mauvais empêche le 
feon de faire fur nous toute Timpreffioir 
qu'il devroit faire. Il n'en eft pas de 
même d'un poème , fcs fautes réeller> 
eommc une Seene qui fort de la vrai- 
fi^mblance , eu des fentimens qui ne 
conviennent point à l'a fituation dans la* 
quelle un pérfônnage eft fuppofé 9 ne 
nous dégoûtent que de la partie d'un» 
bon poème ou elles fe trouvent; Elles; 
»e jettent même fur les beautezvoii^nesi 
«[u'une ombre bien legere.^ 
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p€ la Pû'éjie du Sjile dans laquelle 
- les mois font regardez, en tant 

que les fignes de nos idées ^ 
^e c^efila Paéjte du Stile qui fait 

la dejlinée des Poèmes. 

Alnfi la beauté de chaque partie dit' 
L poëme , je veux dire la maftierô 
dont chacpie fcene eft traitée , & la ma-^ 
mece dont s'expliquent les^ perfonnes > 
eoiitrîbuenrplus au fuccès d'un ouvrage' 
que la jufteflîé du plan & que fa reguia^ 
rite -, c eft-à-dire , que Tunion & là dé-^ 
pendanoe de toutes les différentes par^ 
ries qui compofent un pocme. Une-Tra- 
gediey dont toutes les Scènes prifes en^ 
particulier feront belles mais mal cou-^ 
files enfemble , doit réuffir plutôt qu'une- 
Tragédie , dont IcsScenes- bien •liécseni-' 
tïe elles feront froides. Voilà pourquoi! 
nousadmifoni plufieurs poërtesqui ne' 
font rien moins que réguliers, mais qufc 
fent fou tenus par Tinvention St par un» 
ffile plein de poëfie ,• qui de moment 
en moment préfente des' images- qliii 
ttous^ tendent: aaentifs &' notts' éméu^ 
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vent. Le plailir fcnfibic que nous font 
cîes bcalitez renaiflTanres à chaque pério- 
de > nous empêcEe d apperccvoir une 
partie des défauts réels de la pièce, 8c iX 
nous fait excufer l'autre. C'eft ainfi qu un 
homme aimable en préfcnccfait ouWicr 
fes défauts & quelquefois (es vices du- 
rant les momcns ou Ton eft feduit pat 
les charmes de fa converfation. Il réuflît 
même fouvent à nous les faire oublier 
dans la déânition générale de Ton cata- 
dtere* 

La^Pocfic du ftile confifte à prêter 
des fentimens interefTans à tout ce qu'on 
fait parler comme à exprimer par des fi- 
gures, & à préfenter fous des images 
capables de nous émouvoir, ce qui ne 
]K)us toucheroit pas s'il éroit dit (imple- 
naent eti ftile profaïque. 

Ces premières idées qui naiflent dans 
Tame lorfqu'elle reçoit une afFeâion vi- 
te & qu'an appelle communément des 
fentimens y toMQhttii toujours, bien qu'ils 
fbienc exprimez dans les termes les plus 
/impies.. Ils parlent je langage du cœur. 
Emilie interelTe donc quand elle dit dans 
les termes les plus iimples. 

}'alme eacorcplus Cinna que je ne haisAuguC» 
te. 

Ua fentimenc cefleroit même d'èttc 
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aoffi touchant s'il éroît exprimé en ter- 
mes magnifiques & ^wtcdes figures am^ 
bitienfes. Le vieil Horace ne minteref-' 
feroit plus autant qu'il m'intcreffc fi y 
au lieu de dire fimplcment le fameuip 
^^il Mourit , il exprimort ce fcnti- 
ment en ftile figuré. La vrai-femWance 
periroit a^vec la fimpliciré'de Texpreffion. 
Où j'apperçois» de l'afFtdation , je ne 
reconnois plus le langage du cœur, . Et 
Tragkusfieruf9U]ue doletfermenefedeftriy 
dît Horace. Mais les retours que les in- 
terlocuteurs font fiir leurs fentimens & 
ftir ceux des autres , îes- reflexion^s diï 
poète 5 ks récits , les de(criprions , en 
an mot tout ce qui i>'eft pas fcntimenti 
Veut autant que la- nature à\x poème & 
fevrai-femblaficele permettent, nous 
être réprefenté (bus des^imagesquilbr- 
ment des tableaux dans notre imagina- 

• 

tlOîl. 

J'excepterai de cette règle generate 
ks récits des évenemcns prodigieux qui 
fe font lorfque ct% évenemens^ viennent 
d'arriver. H eft dans la vrai-fcmblàncé 
ilgue le témoin oculaire de pareils cve- 
nemens , qu'il convient d'emploïerpour 
en faire le récit 5 ait été frappé d'un 
étonnement qui dure encore -, hc il fe- 
xoit ainûcontseia vrai^femblance qu'il 
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fe fervit dans (on récit des figures qu'uiy 
homme fai^ > & qui ne fonge point k 
être pathétique, ne trouve pas. D'ai^ 
kurs CCS é vcnemcns^ prodigieux veulcnr 
que le poète leur procure la croïanceda 
fpeâateur autant qu'il eft poflîble , &un' 
moïen de la leur procurer , c'eft de les- 
faire raconter dans- les termes les fJu» 
fimples & les moins- capables de faire 
£>upçonner celui qui parle d'exagera^* 
rion. Mais, comme je viens de le dire , iF> 
faut qu hors de ces deux occafions le 
ftile de la Poëiie foir rempli de figures* 
qui peignent fi bien les objets décrits 
dans les vers , que nous ne puiffions les- 
entendre fans que notre imagination foir 
continuellement remplie des tableaux^ 
qui s'y fuccedent les uns aux autres , à- 
mefure que les périodes du difcours fa 
Recèdent les unes aux autres. 

Chaque genre de poëme a quelque^ 
chofe de particulier dans la Pbëfie de Cow 
ftile. La plupart des images dont il con-^ 
vient que le ftile de la Tragédie foir 
Bouirri , pour ainfi dire , font trop graves» 
pour le ftile de la Comédie. 0u moins» 
£e poète comique ne doit-il en faira'^ 
qu'un ufage très-fobre. Il ne doit le!^ 
«cmploïer que pour faire parler Chrêmes f, 
ibcfque ceperfonnageeu^rapour un mov 
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Ihcnt dans une paflîon tragique. Nou» 
avonsdciadtrque IcsEglogucs emprun- 
toient leurs peintures & leurs images dcs^ 
objets qui parent la campagne & dc^ 
évenemens de la vie ruftique* La Poëfic 
du ftilé de la Satire doit être nourrie des*- 
îmâges les plus propres à exciter notre 
Elle. L'Ode monte dans les Cieux, pour 
y emprunter fes images & fcscomparai- 
fons duTonn erre, des Aftres& des Dicuît 
itiêmes.. Mais ce font des chofcs dont 
Fexpcricnce a déjà inffruit tous, ceux qui. 
aiment la Pôëfic. 

H faurdonc que nous croïîons voie . 
pourainfî dire , en écoutant des Vers :: 
Vt Pleura Poèjîs , dit Horace. Gleopa- 
trc sattireroit moins d'attention , fi le 
Focte lui fiifoit dire en ftile profaïque^ 
aux Miniftres^ odieux de fon frerc r" 
Aiez peur, médians: Cefarquieftjufte 
va venir là force à la main : Il arrive 
avec des troupes. Sa pcnfëe a bien um 
autre éclat : elle paroit bien plus relé* 
vée, Ibrfqu'èlle eft revêtue de figures* 
poétiques , & lorf^u'elle met entre less 
mains de Cefar l'inftrumenrde la ven^ 
gçance de Jupiter. («) Ce vers : 

TrcmbJez,méchans,. tremblez rroicl venir Ifc 
foudre. 
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me préfcntc Cefar armé dii ronnertcj 
& les meurtriers de Pompée foudroïcz. 
Dire fimplemenc qu'il n y a pas un grand 
mérite à fe faire aimer d'un homme qui 
devient amoureux facilement ; mais qu'il 
eft beau de fe faire aimer par un homme 
qui ne témoigna jamais d« dirpofition à 
l'amour , ce feroît dire une vérité com-^ 
mune & qui ne s'attireroit pas beau- 
coup d'attention. Quand Monficur Ra- 
cine met dans la bouche d'Aricie cette 
vérité, revêtue desbcaurcz que lui prête 
la Poëfic de fon ftile : elle nous charme. 
Nous (bmmes féduits par les imagA 
dont le poëte Te fert pour lexprimer ; & 
la penfée de triviale qu'elle fcroit énon- 
cée en ftile profaïque devient dans Tes ^ 
Vers un difcours éloquent qui nous frap' 
pe & que nous retenons. (4) 

Pour moi , Je fuis plus ficrc & fois la groirc* 

ai fée 
D'arracher un dommage à mille antres otfcrt y 
Et d'entrer dans on co^ur de toutes part!? ouvcrtv 
Mais de faire fléchir un ct)uragc inflexible. 
De poiter la douleur dans une amc infcnfiMev 
D'enchaîner un captif de fes fers étonné V 
Contre an joug qui lui plaît vainement mutiné^ 
Ybili ce qui me plaît y voilà ce qui m'irrite.- 

♦ - . • ♦ . ^- • ■ > 
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Ces vers tracent cinq tableaux dans l'i-* 
magination. 

Un homme qui nous diroit fimpic- 
ment : Je mourrai dans le même châ- 
teau où je fuis né > ne toucheroit pas 
beaucoup. Mourir eft la deftince de tous 
Jes hommes , & finir dans le fein de fes 
Pénates, c*eft la deftinée des plus hcu-i 
reux. L'Abbé de Chaulicu nous préfcntc 
cependant cette penfée fous dés images 
^qui la rendent capable de toucher infini^ 
ment. 

w Fontenay, lieu déiicieu:^ 
Où ]c»vis d'abord la lumière, 
Bientôt au bout de ma carrière 
Chez toi je joindrai mes Ayeux; 

Mufcs , qui dans ce lieu champêtre ^ 
Avec foin me fîtes nourrir, 
Beaux arbres qui m'avez vu naître 
Bientôt vous me verrez mourir. 

Ces apoftiophes me font voir le poète en 
converfation avec les Divinitez & avec 
les arbres de ce lieu. Je m'iniagine qu'ils 
font attendris par la nouvelle qu'il leur 
annonce , & le fcntiment qu'il leur prête 
fzit naître dans mon cœur un fentiment 
approchant du leur. 

L'art d'émouvoir les hommes & dc^ 
les amener où ion veut , confiflie pria- 
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cipalement à fçavoir faire un bon ufag^ 
de ces images. L'Ecrivain le plus auffere^ 
celui qui fait la prof eflSon la plus ferieufe 
de ne mettre en œuvre pour nous per« 
fuadet que la raifon toute nue ) fenc 
bientôt que pour nous convaincre ii 
nous faut émouvoir, & qu'il fautpout 
nous émouvoir mettre fous nos yeux 
par des peimures les objets dont ii nou» 
parle. Un des plus grands partifans du 
raifonnement fevete que nous aïons eu» 
le Père Mallebranche , a écrit contre. la 
contagion des imaginations fortes, dont 
le charme pour nous féduire conHfle 
dans leur fécondité en images , & dans 
le talent qu'elles ont de peindre vive- 
ment les objets, {a) Mais qu'on ne s'ar- 
tende poînt*à voir dans fbn difcours une 
précifioh féche qui écarte routes les 6- 
gures capables de nous émouvoir & de 
nous féduire , ni qui fe borne aux rat- 
fbns concluantes. Ce discours eft rempli 
d'images & de peintures , & c'eft a notre 
imagination qu'il parle contre l'abus de 
l'imagination. 

La Poëffe du ftile fait la plus gf andc 
différence qui foit entre les vers & ta 
profe. Bien des méraphores qui paflè-' 
xoient pour des figures trop hardiesdans 
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le ftilc oratoire le plus élevé , font re- 
çues en Poëfie. Les images & les figures 
doivent être encore plus fréquentes dans 
la plupart des genres de la Poëfie que 
dan^ les difi:ours oratoires. La Rherori*- 
que qui veut perfuader notre raifon , 
doit toujours conferver un air de mode- 
ration & de fineerité. Il n'en eft pas de 
même de la Poëfie qui fonge à nous 
émouvoir préfcrablement à toutes cho- 
(cs 5 & qui tombera d accord , fi Von 
veut 5 qu'elle eft fbuvent de mauvaifc 
foi. C'eft donc la Pocfie du ftile qui 
fait le poëte plutôt que la rime & la 
céfurc. Suivant Horace on peut erre 
ppëre en un difcours en profc & l'or» 
n'eft foiivent que fr^fatenr dans un dilf- 
cours écrit en vers. Qiiintilicn expli- 
que fi bien la nature & Fufagc des ima^^ 
ges &des figures dans les derniers Cha- 
pitres de fon huitième livre 9 Se dan$ 
les premiers Chapitres du livre fuivant> 
qu'il ne laiflc rien à faire que d'admirer 
fa pénétration & (on grand fens.. 

Cette partie de la Pocfie la plus im- 
portante eft en même tems la plus dif- 
ficile. C'eft pour inventer des images: 
qui peignent bien ce que le poète veut 
difci c'eft pour trouver les expreffionSj 
propres àr leur dernier l'être > qu'il a* 
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befoin d'un feu divin , & non pas pour 
rimer. Un poëte médiocre peut à force 
de confulrarions & de travail faire un 
plan regulicf 9 & donner des moeurs 
décentes à (es perfonnagcs ; mais il n'y 
a qu'un homme doué du génie de l'art 
qui puifle foutenïr ks vers par des fi- 
xions continuelles , & par des images 
Tenaillantes â chaque période. Un hom- 
me fans génie tombe bientôt dans la 
froideur qui naît des figures qui man- 
quent de )ifftefl[e , & qui ne peignent 
point nettement leur objet , ou dans le 
ridicule qui naît des figures lefquellcs ne 
font point convenables au fu;ct. Telles 
font, parf exemple, les figures que met 
€n œuvre le Carme Auteur du poème 
de laMagdelaine, qui forment fou vent 
des images grotefques, ou le pocte ne 
devroit nous offrir que des images fe- 
ÉÎcufes* Lé confeil d'un ami peut bien 
nousfairefupprimer quelques figures im- 
propres ou mai imaginées ; mais il ne 
peut nous infpirer le génie ncceffaire 
pour inventer celles dont il convicn- 
droit de fe fervir. Le fecours d autrui 
comme nous le dirons en parlant du 
génie > ne fçauroit faire un poète* Il 
peut tout au plus lui aider à fe former* 
Un peu de reflexion fur la deftio^e 
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des poëmes François publiez depuis <]ua« 
rre - vingt ans y achèvera de nous per-* 
fuadcr que le plfis grand mérite d*ua 
poëme vient de la convenance de de la 
continuité des images 6c des peintures 
que Tes vers nous préfentent. Le ca?- 
raâere de la PoëHe du (lile a toujours 
décidé du bon qu du mauvais fuccès des 
poëmes > même de ceux qui par leur 
étendue femblent dépendre le plus de 
l'œconomie dp plan , de la diftribinion 
de laâion & de la décence des mœurs. 

Nous avons deux Tragédies du grand 
Corneille, dont la conduite & la plû^ 

{)art des caraderes font très défedueux , 
c Cid & la mort de Pompée. On poutf 
toit même difputer â cette dernière pie- 
ce le çitre de Tragédie, Cependant le 
public enchante par la poëfie du ftilc 
de CCS ouvrages ne fe laflç point de les 
admirer , & il les place fort au-deflu$ 
de pUifieurs autres , dont les mœurs (ont 
meilleures , & dont le plan eft régulier. 
Tous les raifonnemens des critiques ne 
le perfiiaderont jamais qu'il ait tort de 
prendre pour des ouvrages excellens 
deux Tragédies , qui depuis quatre*- 
vingt ans font toujours pleurer les Spec-^ 
tatcurs. Mais, comme le dit le poëec 
/Vnj^lpi^ iV^^^ur de la Tragédie de Ca^ 
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ton : Les Vers des Poètes Anglais font 
fiuvent harmonieux & pomfenx , avec 
Mn fens triviai , ou tjfui ne confijle quen 
un jeH de mots lequel ne fait point dima* 
ge 3 au lieu que dans les Tragédies des 
Anciens , ainji que dans celles de ÇorneiU 
le Ç^ de Racine y le vers fre fente toujours 
^quelque chofe à H imagination. Leur Poejte 
ejl encore plus belle par les images que par 
l'harmonie. Le fens des mots enrichit leur 
fhrafe encore plus que le choix Ç3 taf-^ 
[emhlage meUdieux des fons qui lacom^ 
pofent. (a) 

La Pucclle de Chapelain & le Clo- 
\is de Defmarets font deux poèmes épî^ 
qucs dont la conftitution & les mœurs 
valent mieux fans comparaifon que cel- 
les des deux Tragédies dont j ai parlé. 
D'ailleurs leurs incidens qui font la plus 
belle partie de notre hiftoire doivent 
attacher davantage la Nation Françoise 
que desévenemcns arrivez depuis long- 
rems dans TEfpagne & dans TEgypte. 
Chacun fçait le fuccès de ces poëmes 
épiques, qu'on ne icauroir imputer qu'au 
défaut de la poëiie du (lile. On n'y 
trouve prefque poiritdefcntimens natu- 
rels capables d'interefTer. Ce défaut leur 
cft commun. Quant aux images , Dcf- 
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tnarets ne craïonnc que des chil■nerc$^ 
&c Chapelain dans Ton ftile Tudefque ne 
defEne rien que d'imparfait & d'çftro- 
pié. Toutes fcs peintures font des ta- 
bleaux Gothiques. De là vient le feul 
défaut de laPucelle> mais dont il faut 9 
fuivant M. Defpreaux , que fes défen* 
feurs conviennent : ^h on ne U f ^aurait 
lire. 



SECTION XXXIV. 

Du motif qui fait lire les Pcéjles : 
que l'on ne cherche pas IHnJiru^ 
hion comme dans d^ autres Liè- 
vres. 

LEs gens du métier font Us feuls qui 
fe faflcnt une étude de la Icâuré 
des Poëces. On ne les lit plus, nou$ 
l'avons déjà dit» que pour s'occuper 
agréablement , dès qu'on eft forti du 
Collège, & non pas comme on lit lejf 
Hiftoriens & les Philofophes , c*efl: im 
dire pour apprendre. Si l'on peut tirer 
des inftrudtions de la leâure d un poc^ 
me , cette inftruftion n'cft gueres le mojr 
jif qui fait ouvrir le livre. . 

., Nous f4ifon$ donc le conciairç en 
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lifanr un poëte de ce que nous faifbns 
en lifanr un autre livre. En lifanr ua 
hiftorien 9 par exemple , nous regardons 
fon ftile comme lacccllbire. L*irnpor- 
tant c'eft la verirc, c'eft la fingularité 
des faits qu'il nous apprend. 'En lifanc 
un pocme nous regardons les inftru- 
âions que nous y pouvons prendre 
comme lacccflbire. L'important c'eft 
le ftile, parce que c'eft du ftile d'un 

Î)oëme que dépend le plaifir dé fon 
edcur. Si la Poëfie du ftile du Roman 
de Telemaque eut été l^nguiflTante , peu 
(je pcrfpnnes auroient achevé la leélure 
de Touvrage , quoiqu'il n'en eut pas été 
moins rempli d'inftrudions profitables. 
C'eft donc fui van t que la leélure d'un 
poëme nous plaît que nous le louons. 
On remarquera que je ne parle ici 
que des perfonncs qui étudient ; car 
celles qui lifent principalement pour s*a- 
mufer , & en fécond lieu pour s'inftruî- 
Te ( c'eft l'ufage cependant que les trois 
quarts du monde font de la lefture ) ai- 
ment encore mieux les livres d'hiftoirc 
dont le ftile eft intereffànt, que les livres 
d'hiftoirc mal écrits , mais pleins d'exa- 
âitude & d'érudition. Bien des pcrfon- 
nes fnivcnt même ce goût dans le choix 
-4^ 'elles font des livres de philofophie, 

6c 



fur la Posjte Çffstr U Peinture, i J j 
Bc d'autres Sdences encore plus fèrieufes 
que la philofophie. Qu'on jiïgc fi le 
mocde ne doit pas trouver que le poème 
qui fçait le mieux lui plaire doit erre le 
meilleur* 

Les hommes qui ne lifent les poèmes 
que pour être entretenus agréablement 
par des fixions , fe livrent donc dans 
cette leâure au plaifir aéhiel. Us fe laiC- 
fem aller aux imprefConsque fait fur eux 
l'endroit du poëme qui eft fous leurs 
yeux. Lors que cet endroit les ocoipe 
agréablement , ils ne s'avifcnt gueres 
de fufpendre leur plaifir pour faite ré- 
flexion , s'il n'y a point de fautes con- 
tre les règles. Si nous tombons fur une 
faute groffiere & fenfible , notre plaifir 
eft bien interrompu. Nous pouvons bien 
alors faire des reproches au poëte ; 
mais nous nous reconcilions avec lui 
dès que ce mauvais endroit du poëme 
eft pafië , dès que notre plaifir eft re- 
commencé. Le plaifir aâuel qui do- 
mine les hommes avec tant d'empire 
qu'il leur fait oublier les maux paflfes 
& qu'il leur cache les maux à venir» 
peut bien nous faire oublier les fautes 
d'un poëme qui nous ont choquez da- 
vantage > àhs qu'elles ne font plus fous 
nos yeux. Quant à ces fautes relatives > 
Tme l N 
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Se qu'on ne démêle qu'en retournant 
fur fcs pas , & en faifanc reflexion fur 
ce quùn a vu , elles diminuent très peu 
le piailîr du Leâeur & du Speûateur « 
quand même il lit la pièce > ou quand 
il la voir après avoir été informé de ces 
fautes. Ceux qui ont lu la Critique du 
Cid n'en ont pas moins de plaifir à voir 
cette Tragédie. 

En effet Tévencment qu'un poctc tra- 
gique aura trop laide prévoir en lepré»- 
parant groffieremcntjne laitfera point 
de nous toucher s'il cft bien traité. Cet 
événement nous inrcrefl'cra, bien qu'il 
ne nous (urprennc point réellement, 
Qj,ioiquc le$ évenemens dePôIieuâ:e& 
4'Athalie ne furprcnnenr pas véritable* 
menr ceux qui ont vu plufieurs fois ces 
Tragédies , ils ne laidcnt pas de les 
toucher jufques aux larmes. Il femble 
que re(prit oublie ce qu'il fçait des 
évenemens d^une Tragédie dont il con- 
noît parfaitetpent la fable t afin de mieux 
îoiiir du plaifîr de la furprife que ces 
évenemens caufent iorfqu'ils ne font 
pas attendus. Il faut bien qu'il arrive 
en nous quelque chofe d'approchant de 
ce que je dis> car après avoir vu vingt 
fois la Tragédie de Mithridate , on cft 
f rcfiju'^uflî frappé d'uft f«puir iœprç» 



fnr la, lyijtc ï^ fitr ta Tehiinre. x^ t . 

v!)i de ce Prince , quand il cft annoncé* 

àt. la fin du premier Aâe , que fi cec 

incident de la pièce furprcnoic vcrîta- 

blctnenc. Notre mémoire paroît donc 

fûfpcaduc au ^ Ipcâracle , . & il fembie 

que nous nor» )r..tsornions à ne fçavoîr 

les évenf mens que lorfqu'on nous les 

Annonce. On^s'intcrdit d'antici[">ci fiir la 

Scène , & comme on oublie ce qu'on 

a vu à d'autres rxfprefentarions,on peut 

bien oublier cç qtKi Tindifcrction d'un 

po'cce lui a fait rcrcler avant 'le cems^. 

L'aurait du ^Iat& a-t-il ranr de peine à 

étouffer la voix de la raifon. 

Enfin G le charmç du coloris cft fi 
puiflant qu'il nous faffc aimer les ta- 
bleaux du Baflàn , nonc^ftant les fautes 
énormes contre l'ordonnance & le deC- 
ïcln, coatrelayrai-femblance poétique 
& pîttorefque dont ils font remplis , fi 
le charme du coloris nous les fait van- 
ter > bien que ces fautes foienc aâiuel- 
iement ifoas nos yeux lot fque nous les 
}fiiîonîU on peut aiCJmanr concevoir- 
<;ommcn!Î fcs xhaniies de la Poefiedâ 
ûrlc nous font oublier dans lale£bure 
d'un poème les fautes que nous y avons 
appcrçoes. 

, Il sjcnfùît dc: mon expofition , que 
le ûleiUeur pbème cft côUii dont lia • 1&* 

Nij 
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âurt nous intcrcfle davantage, qwe 
ccft celui xjiii nous Teduit au point de 
nouç cacher la plus grande partie dç 
{es fautes» & de nous faire oublier vor 
lontiers ceiks mêmes que nous avons 
vues & qui nous onr choquez. Or c*cft 
à proportion des charitics de la Poefic 
du ftile qu'un poème nous intereflfc. 
Voilà pourquoi les hommes préféreront 
toujours le$ poèmes qui touchent, aux 
poèmes réguliers. Voilà pourquoi nous 
préfçrofls le Cid à r^nt d'autres Tragc- 
dieSi Si Ton vjeur rappellcr les chofes 
à leur véritable principe , c eft donc par 
la poefic du ft^îe qu'il faut juger d'un 
poenv; , plutôt que pair fa régularité & 
par b déceqpc des mpcurs* 
. Nos voi^jQslesItaliensont deuxpoe^» 
ines épiques en leur langue, XzTernfa^ 
Um iélivréc du Taflc , & le Roland fu» 
rhux de l'Ariode , qui , comme rilia* 
ide & l'Eneïde , font devenus des li^ 
vre$ de la Bibliothèque du Genre bu- 
main. On vante le poemc du Ta/Iè pour 
H décence .de$ mœurs , pour la eonve-* 
nance & pour la dignité des caraâeres » 
pour, rœconomie du plan , en un mot 
pour fà régularité. Je ne dirai rien des 
mœurs , des caractères , de la décence 
/& du plan ^v^ pppii^ de l'Ariofte » ^i^ 



fur ià P<fèp ^fur la Teinture, 'icjti 
tnerà for un Géomètre auprès de luî^ 
& Ton (çaic le beau noftï que le Oif- 
dittal d*Eft donna lait ramâs informe 
d'hiftoircs mat riflbesehftmble quiconi- 
pofcne le RoLnd furieux. L'unité d*î- 
âion y eft fi mal obiervée^ qu'on a été 
obligé dans hs Editions pofterieures 
d'indiquer , par une note mîfe à côté de 
l'endroit où le poète interrompt une 
fciftoire , lendroit du poème ou il la re-* 
commence , afin que le Icdteur puifle 
(uivte le èl de cette hifl[oire. On a rendu 
en cela un grand fèrviee au public» cat 
on ne lit pas deux fois T Ariofie de fiiite $ 
& en paîîkht du premier chant au (e« 
tond , & de cclui-U aux autres fuccel^ 
fivement , mais bien en fuivant inde-^ 
pendamment de Tordre des livres les- 
diflerentes fiiiftoires qu*il à plutôt in^ 
corpotées qu'ânies ensemble. Cepen* 
dant les Italiens , généralement parlanr» 
placent TArîofte fore an-dcfTus du Taflfè. 
L'Académie de la Crufca y après avoir 
examiné le procès dans les formes , a 
fait une déeifion autentiqne qui adjuge 
à TAnofte le premier rang entre les 
poètes épiques Italiens* Le plus zelédé- 
fenfeur du Tafle (a) confefle qu'il atta- 
quç l'opinion générale > & que tout le 

(<t> CéLimlU Pellezrini pat» t '. 

Nuj 
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inonde a décidé pour 1 Arïofte> (edoit 
par la poe/ie de fon ftile. Elle i'em- 
porrc verirablenai^nc fur la poésie .de la 
Jerofalem délivrée, dont les figures ne 
.font pas fonvcnt convenables à Tendroic 
où le poète les nicc en oeuvre* Il y a 
fouvenc encore plus de brillant & d'^ 
clat dans ces ^^res,qne de vérité. Je 
veux dire qu'elles furpre nnenc & ^u*e)r 
les ébloSifTcrnt Timagination , mais qu'el- 
les n'y peignent pas diftincfleraent des 
images propres à nous intercfler. Voilà 
-ce que M. Defpreaux a défini Le C//0- 
^MMJit du Tajfci Se les Etrangers, à l'er- 
.ception de quelques compatriotes dtt 
dernier j ont foufcrit à ce jugemenii* 
^mmita» Poùe dùnt toutes ces merveil Ut 
font tirées 't die M. Addifbn, en pâclanc 
d'un Opéra Italien donc le Tu jet avoir 
ixé pris dans le TaflTe ^ je fuis de tavis 
jde M. DeffreOHX > ^têun vers de Virsil^ 
V0Ht mieux cftie tout le Clinquant dn Taf^ 
fe. {a) Il eft vrai néanmoins pour con- 
tiriuer la figure>qu'on trouve quelquefois 
de l'or le plus pur,, à côté de ce clinquanr» 
On voudroit inutilement faire chan* 
ger de fentiment aux Italiens > & lont 
fe doute bien de ce qu'ils répondroient 
i Tétrangcr qui s'avifèroit de les tépii- 

(<) ^^tSj^ur dus. Mars 171 1. 
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fnander fur la dcfpravatiorr de leur goût. 
Ils fcroicnt ce que firent nos pcrcs » 
quand on voulut diminuer leur amour 
pour le Cid. Les raîfonnemcns des au- 
tres peuvent bien nous perfuader le con^ 
traire de ce que nous croïons , mais 
non pas le contraire de ce que tious (en-^ 
tons. Or nous Tentons bien quel efi ce-> 
lui de deux poèmes qui nous fait le plus 
grand plaifir. Ceft de quoi je dois par- 
ler plus au long à la fin de' la féconde 
partie de cet ouvrage. 

L'expreffion me paroit dans un fa«* 
bleau ce que b Poefie du ftile cft dans 
nn pôeme. Je coraparerôis volontiers fe 
coloris avec cette partie de l'Art poetî-' 
que qui confifte à choifif & arranger Ie$ 
mors , àc manière qu'il en r<!fulte des^ 
vers qui foient harmonieux dans la pro* 
nonciation. Cette partie de TAtt poé- 
tique peut s'appeiler la mécanique de k» 
Poe&^i 
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SECTION XXXV. 

jDe la Mécaniéjuc de la Poèpe éjui 
ne regarde Us mots que comme 
dejimfles fons. Avantages de^ 
Poètes qui ont comfofé en Latito 
Jur ceux qui com^ofent en Fran^ 
fois. 

COmmc la Pocfic du ftile conCftc 
dan^ le choix & dans larrangc- 
tnent des mors> confiderez en tant que 
Us (ignés des idées : la mécanique de la 
Poeue confîfte dans le choix & dans 
Tas rangement des mots , confiderez en 
tant que de (Impies £bns aufquels il n'y 
aurojt point une (ignification attachée. 
Ain& comme la Poe(ie du ftile regarde 
les mots du côté de leur (ignificatioa 
qui les rend plus ou moins propres- à 
jrevcillcr en nous certaines idées , la 
mécanique de la Poe(ie les regarde uni- 
quement comme des fons plus ou moins 
harmonieux , Se qui étant combinez di-* 
vet fement compofenr des phrafes dures 
ou melodieufts dans la prononciation. 
Le but que (e propofe la Poc(îe du ftile > 
cft de faire des images & de plaire à l'i-* 



fur la Pt>èjîe (^ fur la Peinture, 207 
ttfagînatîon. Le but que la mécanique de 
laPoefie fe propofe, cft de faire des vers 
harmonieux & de plaire à roreille. Leurs 
intérêts feront fouvenroppofez , me di- 
f a-t-on. J'en tomberai d'accord > & qu'il 
£iut encore être irc poète pour fcscon^ 
cilier. 

Ce que fe pourrois avoir à dire dfe 
.fiouveau fur la mécanique des vers Fran- 
çois fe trouvera dans le paralelle que 
je vais faire de la langue Latine avec 
la nôtre, pour mxjntrcr l'avantage que 
les poètes Latins ont eu fur les poètes 
François en cette partie de TArt poé- 
tique. Il eft bon de prouver en forme 
tine fois xjaè ceux qui foutiennent que 
la Pocfîe Françoifc ne (çauroit égaler 
la Poefîc Latine ni (bim la Poefie àvt ^ 
fiile ni dans k cadence & Tharmonie 
des vers, n'om point de tort. Ainfi , 
après avoir £iit voir qiie le Latin eft 
plus propre à faire des images que le 
François , à* caufe de fa brièveté & dis 
l*invcrfibn , je montrerai encore par pla- 
ceurs raifons que celui qui compofe des 
vers en' langue Latine^ a des facilitez 
pour fair^ des- ver* nombreux & har- 
monieux, que n'a point celui quiconi*- 
po(c des vers en langue Françoife. 
. Le Latin» efl plûs> court que le Fran-- 
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cois , gcometriqucmcnc parlant. Si ceiv 
tains niots Latins font plus longs que* 
ics mots François qui leur font (yno-- 
nimcs > il eft aufli des mots Fcançoîs. 
qui font plus longs que les mots^ qui 
leur font relatifs en Latin : en conapc»- 
fant les uns par les autres le François- 
n'a rien à reprocher au Latin à cet égard» 
Mais les Latins déclinent leurs mots de 
maniete que la definance ou la termi- 
nai(bn feule dii nom marque le cas où il 
eft emploie.. Quand on trouve dans une 
pbrafe latine le mot Domiims y on con^ 
.DOit par (a dc^t^ance s'il eflr au génitif,, 
au datif ou à raccuHitif. Le Latin dit 
Domini au génitif y Dominum à Taccu-- 
Êrifl On connoit encore par la défi" 
nance s*il efl: au pluriel ou bien au (In- 
gulier. Si quelques cas ont lamême ter* 
minaifon 9 le régime du'verbe empêche 
qu'on ne s'y méprenne.. AinH les Latins 
•déclinent leurs noms fans le (ecours des^ 
articles le y du y &c; que nous (ommcs 
obligez d'emploïer en déclinanrlcs noms- 
François ,. patce que nous n'en, chan* 
geons pas là defiiMncc fuivanr le cas.. 
U nous faut dire le Maitre ,, du MAttre , 
éH Maître^ 

Le Latin conjugue encore /es ver- 
hi,% comme W décline /èi noms. La Âe^ 



fùrUPoëJieÇ^ fur la Peinturé, icff^ 
^yuince marque le teins , la perfonnc , 
Ib nombre & le mode. Si quelques de^ 
finances font femblables, le (cns de la 
phrafe levé lambigûicé. A douze ans 
on ne s'y trompe pas , Se à quatorze 
on n'y hcfitc plus. On ne conjugue en' 
François U plupart des tems deS' ver- 
bes qu'avec \t fccours de deux autres^ 
V-erbcs , que pour cela même nous' ap- 
pelions des verbes auxiliaires , fçavoir 
le verbe pofleflSf -^mr , & lè verbe 
fubftàntif Étrt. Si lès Latins étoient" 
obligez de s'aider d'un verbe auxiliaire 
pour conjuguer quelques téms du paflif,' 
nous fommcs prefque toujours obligez 
d'y en mettre dcuit. Pourrendrè-/^»^^^- 
ms fui-i il faut que nous difions , fai' 
été 4/W. Il eft encore ricceflàire pour' 
conjuguer les verbes François que nous- 
nous aidions de l'article, />, tu^ il^ Se' 
du pluriel de cet article , & nous ne 
pouvons pas encore (lipprimerlaprépo-- 
fition comme les Latins le faifoienc- 
prèfque toujours. Le Latin dit bien ,^ 
ii/ftm enfe accidit ; rtiais pour* dire toutcc 
qu'il dit en trois mots, il faut qiic- le- 
François dife , H le tua avec une epée^:- 
Aînfi il eft auflï clair que le François^ 
eA plus long eflentièllément qtîe le La^ 
tin ,.q\i'i^ eft. clair qu'uii- cercle cft'plus^i 
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grand qu'un autre, lorfquil faut une 
plus grande ouverture de compas pour 
le raefurer. 

Si Ton allègue qu'il fe trouve des tra- 
duâions Latines plus longues que les ori- 
ginaux François , je répondrai que cette 
txcedencc de la traduâion arrive ou par 
Ta nature du fujet qui eft traité dans! o- 
riginal , ou par la faute du traduâeur 3 
mais qu'on n'en fcaurott rien conclure 
contre la brièveté du Latin. 

En premier lieu un traduélcur en La- 
tin qui /çait mal cette langue ne ren* 
» contrant point aflèz-tôt le mot propre 
pour (îgnificrîe mot François qu'il veut 
rendre > au lieu de le chercher dans un 
Diâionnaire prend k parti d en expri- 
mer le(ens par unre periphra(e. C'eft ain- 
fî que les thèmes des écoliers font (bu- 
vent plus longs que les difcours Fran- 
çois que le Régent leur a diûé. En fé- 
cond lieu il arrive que le traduâeur La* 
tin d'un hiftorien François qui pour 
faire le détail d'un fiege» d'un combat 
naval ou d'une féance du Parlement a 
eu fous fà main tous les termes propres 
qui (ont neceflfàires à (à narration > ne 
peut trouver des mots réciproques dans 
ia langue Latine. Comme les Romains 
fie connoidbient pas les chofès donc le 



fur la Voejte ^ Çhy la Peinture, fo x 
tradiiAciir doit parler , les Romains n*a- 
voienc point de termes propres pour les 
fignifier. Ils n'avoicnr point de mots 
propres pour dire un mortier , & lan- 
glc (aillant d'une contrefcarpe , parce 
qu'ils n'avoîent pas ces^chofes là. Le tra- 
dufteur eft donc réduit à fc fervir de 
periphrafc, &r à irc pouvoir rendre qu'en 
plufieurs mots ce que récrfvaîn Fratr- 
^ois a pu dire par un feul mot. Mais 
cette prolixité n'eft qu'une prolixité d'ao- 
GÎdenr , comme fcroit la prolixité d*ua 
François qui traduîroir le récit d*un re- 
pas donné parLucullus , ou Fa dèfcrî- 
ptioft d'un combat de gladiateurs» & 
qui par confcquent (croie obligé de par- 
ler de beaucoup de cho(esqiii n'ont pas 
cîeTiom en notre fangue. Arnfî le Latin 
cfï toujours plus court que le François 
dès qu'on écrit fur des fujcts pour les- 
quels lès deux langues (ont également 
avantagées de termes propres* Or rien 
ne (cre plus â rendre une phra(e éner- 
gique , que fa brièveté. Il en eft des mots 
comme dja métal qu'on emploie pour 
monter un diamant. Moins on y en met 
plus la pierre fait un bel effet. Une ima- 
ge terminée en (îx mors frappe plUsyiVe-^ 
ment & fait plutôt Ton eflter que cellç 
^ui adl achevée qu au boat de dix mots» 



fo% FefiexioHS critiejHes 

Tous nos meilleurs Poëres m onr fort af- 
fiiré que cette vérité ne fcroit jamais^ 
conreftéepar aucun écrivain fenfé. 

Non feulement le Latin eft pluî avan- 
tageux que le François par rapport à la' 
Pocfie du ftile -, mais il eft' encore infini- 
ment plus propre que le François pour 
réuflir dans la mécanique de la PoëiiCy 
& cela par quatre raîfons. Les mors La- 
tins font plus beaux que les mots Fran- 
çois à plufieurs égards; Il eft plus aifé 
de compofer harmonieufement en Latin- 
qu'en François. Les règles de la Poëfie 
tatinc gênent moins le poète que les- 
règles de la Pôcfie Françoife/ Enfin Tob- 
(crvation des règles de la Pocfie Latine- 
jette plus de beaucez dans^ des vers , que 
n'y en jette lobfervation des règles de 
là Poefie Françoife* Expofôns fommai^ 
laement c^'^ quatre veritez. 

En premier lieu les mots Latins font* 
plus beaux que les mots François à deux 
cgardsi Les mots- peuvent être regar- 
dez ,; ou comme les fignes de nos idées r 
ou comme de fimples fons. Les mots» 
comme fignes de nos idées font fufce- 
ptibles de deux beautez différentes. La- 
première eft de reveiller en nous une 
belle idée.; A cet égard les mors de tou- 
tes Jcs langpes font ég^ox, K zti ég^rdl 



fur la Poêfte &fHr la Peinture, j-crj- 
fc mot ferturhator qui (bnnc (î bien i^ 
Forcilfc n'cft pas plus beau en Lacin que 
celui de brouillon en François, Us ré- 
veillent la même idée. La féconde beau- 
té dont les mors font fu(ceptibles com- 
me %nes de nos idées , c*eft un rap* 
jjort particulier avec l'idée qu'ils figni^ 
iîenr. Ccft d'imiter en quelque façon le 
bruit inarticulé ^ue nous ferions pour la» 
fignifier. Je m'explique. 

\jz% hommes fé donnent à entendre* 
fes uns aux autres par des fons artifi- 
ciels & par des fons naturels. Les fbns> 
artificiels font les mots articulez donc 
\^% hommes qui parlent une même lan- 
gue font convenus de fe fervir pour ex- 
primer certaines chofes. Voila pourquc^i 
im mot n'a dé fîgnification que parmi 
vxi certain nombre d'hommes* Un mot 
François n'a de fignification que pour 
ceux qui entendent cette langue. H ne: 
réveille aucuncidée quandon ne la (çait 
pas. Lorfque les hommes ont formé 
CCS fons artificiels , toutes les fois qu'ils» 
ont faitune nouvelle langue , ils ont du> 
fiiivant rinftînifl de là nature , faire ce 
que fonr encore aujourdhui les hommes; 
qui ne (çauroient trouver le mot dont 
ils ont befôin pour exprimer quelque, 
chofc Ils fe donnent à entendre en con*- 
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trefaifant le bruirqiie faitlachofe, <Wf 
€n mettant dans le (on impatfaic qu'ils- 
formenty quelque ton qui ait le rapport 
le plus manqué qu-'il (bît poflrble , avec 
la cho(c qu'ils veulent donner à com^ 
prendre fans pouvoir k nomraer, Ceft 
ainfi qu'un étranger qui ne fçauroirpas 
comment le tonnerre s'appelle en Fran- 
çois , fuppleroir àce mocpar un fon qui 
îmiteroit autant qu'il feroit poflible k 
bruit de ce météore. Ceft apparem- 
ment ain/i que* les anciens Gaulois 
avoicnt formé le nom de coc^j , donc 
mous nous(ervons aujourd'hi^i dans la 
même Signification qu'eux > en imitant 
dans le (on du mot le Ion du bruit que 
cet oifeau fait par intervalles* Ceft en^- 
core ain(î qu'ils ont formé le mot de 
btcq qui Hgnifioit la même cbofa chez 
eux que' chez nous. 

Ces fons imitacifs auront été mis en 
«fâge principalement quand ilaura faila 
donner des noms aux (oupirs y au rire , 
jiux gcmifTemens,. & a toutes les expref^ 
£ons inarticulées de nos femimens&dc 
nos paflîonsV. Ce: n'eft point parconje-^- 
âuro que nou& (bavons que les Grecs 
en ont ufô ainH.. Qjjintilien (4) nous die 
cxpredcment qu'ils Tavoient fait & il 



fur la Poéjie^ fur 1^ Peinture, jtff 
les (oiie de leur inyeRtion. FingeréGrd'^ 
cis magis conceffitm eji cjui fonis quibuÇ-' 
dam (SaffeEtibus non cbibitaverunt noifnina 
aptare > non aha libertate cjuam qm ilti 
primihomines rébus appellationes dederunf. 
Or les fons qiTc cts mots imifenr fc trou- 
vent être des figties inftitacz par la na* 
ture même , pour fignifier les paflîons 
& les autres chofcs dont ils font les Ci- 
gnes, C'cft d'elle -mênie qu'ils rirent 
leur fignificatiop & leur énergie. En cf^* 
fet ils font à peu près les mêmes par rour, 
(emblables en cela aux cHs des animaur. 
Du moins H les (bns par le(quels les hovct^ 
mes marquent leur furprifc, leur joïe, 
leur douleur Se leurs autres pallions nà 
(ont pas entièrement les niêmes dans 
tous les pats , ris y (ont fi fembFabl'es 
que tous les peuples l'es entendent. Vt 
in tant a fer omnes gentes nationef^ne lin^ 
gua diverfitate^ hic mihi omninm homp^ 
nttm communis fermcrvideatur, (a) C'cft , 
s*ii eft permis d\ifer ici de cette expref- 
fîon , une monnoïe frappée au coin de 
la nature , & qui a cours parmi tout le 
genre humain. 

Il s'enfuir donc que les mots qui dans 
leur prononciation imitent le bruit qu - , 
îls fignifient, ou te bruit que nous fe^ 

(4> ^H Infl. Pib, II. c/fp. i. 
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tions naturellemenc pour exprimer l^ 
chofe donc ils (ont un figne inflirué y 
ou qui onc quelque aurre rapport avec 
]a chofe fîgnifiée , font plus énergiques 
que les mots qui n'ont d'autre rapport 
avec la chofe (îgniâéc que celui que 
Tufagc y à mis. Un mot qui a naturel- 
lement du rapport avec lachofe (ignifiée 
en reveille Tidée plus vivement. Le figoc 
qui tient de la nature même une partie 
de fà force & de fa (ignification , eft plu$ 
puiiïànt &agit plusefiîcacenient fur nous 
que le (igne qui doit au hazard ou au 
caprice de TinÂituteur toute fon énergie. 
hcs langues qu'on appelle langues 
roeres pour n'être pas dérivées d'une au- 
tre langue» mais pour avoir été fotmées 
du jargon que s'étoient fait quelques 
fcommes donc les cabanes (ctrouvoienr 
voifines» doivent contenir un plus grand- 
nombre de ces mots imitatifs que leS' 
langues dérivées. Quand les l*angues dé-» 
rivées fe forment, le hazard , la con*' 
dition des organes de ceux qui les corn- 

fofcnt , laquelle- cff différente fuivanc 
air & la température de chaque con- 
trée , la manière dont fe fait le mélange 
de la langue qu'ih parloient auparavant 
avec celle qui entre dans la compoCtioD' 
dfc U nouvelle langue > enfin le g^nie* 



fur U Poe/te & fnr la Teinture, j trj 
^tri préside â fa naiilance»^ fonc caufc 
qu*on alrere la prononciarion de b pii»- 
l^artdcs mots imiratifs. lf& perdent airw 
îî l'énergie que leur donnoit k rapport 
naturel de leur (on avec la chofe donc 
ils étoicnt les lignes inûicaez. Voilà d'oè 
yicnt l'avantage è&% langues mères fur 
les langues dérivées. Voilà pourquoi > 
pac cxanple ^ ceux qui Tçavenc THebrei» 
font charmez de 1 cncrgîc des mots de 
cette langue. 

Or quoique la langue Latine foît elle- 
jnème une langue dérivée du Grec & du 
Tofcan > néanmoins elle cil une langue 
mère à l'égard du François. La plupart 
de ïcs mots viennent du Latin. Ain& 
qiioicjite les mors Latins foient moins 
énergiques que ceux des langues dont 
ils (bot dérivez » ils doivent encore Terre 
lus qife les mots François. D'ailleurs 
e geoie de notre langue eft très-timidcy 
tt rarement il ofe entreprendre de rien 
faire contre les règles, pour atteindre i 
des beantez oii il arriveroir quelquefois 
Vil étoit moins fcrupulenx. 

Nous votons donc que plufîeurs mors 
qui font encore des mots imitati fs en 
Latin , ne font plus tels en François. 
Notre mot , hurlement , n exprime pas 
le cris du loup >.alnfi que celui A'uImIJums- 
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dont il eft dérivé > quand on le prondn^ 
ce omlonlatoHi ainfi que le font les autres 
Nations. l\ eftdc même des mots , fin^ 
gultusy gemitus > Se d'une infinité d'au^ 
très. Les mots François ne font pas auiS 
énergiques que les mots Latins dont ils 
furent empnmrez. J ai donc eu raifon de 
dire que la plufpart des mots Latins fonk 
plus beaux que la plu/part des mots Fran«^ 
çois , même en examinant les mots en 
tant que figues de nos idées. 

Quant aux mots confiderez coinnic 
de (impies (bns qui ne fignifierotent riet:^ 
il eft hors de doute qu'à cet égard les 
uns ne plaifènt davantage que les autres» 
& parconfèquentque certains mots na 
foient phis beaux que d'autres mots. Les 
fnots qui (ont compofez de fons , qui 
par eux-mêmes & par leur mélange plat- 
fent davantage à i oreille , doivent lui 
iitc plus agréables que d'antres mots ou 
les- fons ne (croient pas combinez auifi 
kenreufcmcnt ^ & cela > comme je l*ai 
dit i indépendamment de leur fignifica^ 
tion. Ofcra- t-on nier que le mot de 
compagnon ne plaifc plus à l'oreille que 
celui de collègue , bien que par rapport 
à leur Signification le mot de collègue 
foit plus beau-que celui de compagnon^ 
Les (impies foÛats j les ouvriers mo* 



fftrU Poejic & fur la Peinture, jpj 
«nés onr des compagnons ; mais les Ma-^ 
giftracsfeuls onc des Collègues. Car» 
comQjeledk QuiAnlien:(^)yV4X9 ^^f)^'* 
Uhét è Imerh metins fonantibus claridret 
ptnty ira verBa è Jyllatis magis vocalia^ 
(S ^Ho pUts ejfMqu^ffiritus habeiieoauditu 
tmkhrior. U y a plus de ces fyllabes fono* 
tes dans cofnpagnon que dans Collègue ^ 
Se l'un de nos meilleurs Poètes (t) ëc en 
même temps >c'eft ce qui fait ici, l'un de 
nos meilleurs conJlm^eHrs de vers , % 
mieux aitné fe fcrvic du mot de compa- 
gnon que de celui de Collègue en une 
phrafe où Collègue étoit le mot propre» 
Il s^eft prévalu de la maxime de Ciceron, 
qui pbrmei de facriâer quelquefois la 
règle & raéme une partie du (ens aux 
charmes de rharmonie. ImfetrMum eji , 
dirait .9 en parlant de quelques mots La* 
tins , à cofifuetudine i ut fuavit^hi cauf4 
feccare Uceret. 

Or, généralement parlant, les mots 
Latins tonnent mieux dans la pronon» 
dation que les mots François. Les fyU 
labes^nales des mots qui fe font mieux 
£entir qtlè les autres à caufe du repos 
dont elles font ordinairement fuivies > 
£bnt généralement parlant plus fonot 
jTcs'&plu^ variées en Latin qu'en Frati* 



spis. Un jtrop grand nombre de moa 
François cft. terminé par. cet t^ que nous 
appelions féminin. Les mots Frat3«* 
^'ois (ont donc , gênera Lement par« 
lant, moins beaux que iesiroors Latins » 
fi)it qu'on les examine com^ie. figne 
des idées , foit qu'on les Tegardc coc»^- 
me de iîmples fons* C*cft maiprernierc 
taifon pour foutenir que la langue La- 
tine eft plus avantâgeufe àlaPoefie que 
îa langue Françoifc, 

Ma féconde raifon eft tir^e de la fyn- 
taxe de res deux langues. La conftruâioa 
Latine permet de rcnveifer J'ordre na- 
turel des mots & de les ttanfpofer juC- 
jques à ce qu'on ait rencontré un ar- 
i;angement dans lequel ils fe pronon^ 
<ent fans pe>n^ , & rendent même «ne 
mélodie agréable. Mais fuivant notre 
«onftrudion le cas d'un nom ne fçatt-- 
coit être marqué diftinâemênt dans xme, 
|>hrafe>qu'à laide de la fuite naturelle 
4e la confiruâion , & par le rang que 
le mot y -tient. Par exemple > on dît 
If jfâre a l-atcufarifainfi qu'an nomina« 
tir. Si je mets le père avant le verbe 
4}uand il eft à Taccufatif, ma phrafe de-» 
«ient un galimatias. Nous (bmmrs donc 
aAreints fous peine d'èitc inintriligibles» 
à mettre le mot qui dpit être reconnu 



fur la Poëjie tSfur U Pfhîture. j i i 
j^nr le nominatif du verbe, le premier, 
-enfuirc le verbe &pinslenom qui cft à 
Taccufatif. Ainfi cç font les règles de la 
x:on{lruâlon & non pas les principes de 
l'harmonie qui décident de rarrânge«- 
roent des mors dans une phrafc Fran- 
çoife. Les inverfions peuvent bien avoir 
lieu dans notre langue en certains cas ; 
mais c'eft avec deux reftriâiions , auf- 
qucUcs les. Latins n'étoient point affîi- 
)ettis. Premièrement la langue Françoi- 
fe ne permet que l'inverfion des mem- 
bres d'une phtafe & non Tinverfion des 
mots qui compofent c^$ membres. Il 
faut toujours que I ordre du régime foit 
gardé entre ces mots , ce qui n'étoit 
point necc/Iàire en Latin où chaque mot 
pouvoir erre tranfpofé. Secondement 
nous exigeons de nos Poètes qu'ils ufent 
encore avec fobrieté des inversions qui 
leur font permifes, L'inverfion & les 
rranfpofitions qui font des licences en 
François étoicnt dans la langue Latine 
Tarrangemcnr ordinaire des mots. 

Cependant les phrafes Françoifes au» 
roienr encore plus de befoin de Tinver- 
iîon pour devenir harmonieufes que lei 
phrafes Latines n'en avoicnt befoin. Une 
moitié des mots de notre langue eft ter- 
n^méç par d.çj voyelles-, de de çç| 
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voyelles Ve muet eft la feule qui s'élîde » 
qu'on me permette ce mot , contre la 
voyelle qui peut commencer le mot 
fuiv^nt. On prononce donc bien fans 
peiiie fi/ie a$m^le \ rnais Us autres 
voyjcUes qui ne s'élident pas contre la 
voyelle qui commence le mot fuivanr » 
amènent des rencontres de fons def- 
a^réables dans la prononciation. Ces 
renj:ontres rompent fa continuité & dé- 
concertent fon harmonie. Les expref^ 
/îons fuivantes font ce mauvais eiFec. 
JU amitié abandonnée , la fierté opulente > 
l ennemi idolâtre. Nous fentons fi bien 
que la collifion du fon de ces voyelles 
qui s entrechoquent eft defagréablc dans 
la prononciation, que les règles de notre 
Po'éfie défendent aujourd'hui la combi* 
naifon de pareils mots. 

files défendent la liaifbn des mots 
qui commencent & qui £ni(Iènr par ces 
voyelles dont la prononciation ne fc 
peut faire fans un hiatus. Cette difficul- 
té ne fe prefentc pas en Latin. En cette 
langue routes If^s voyelles font élifion 
Tune contre l'autre , lorfqu*un mot ter» 
miné par une voyelle rencontre un mot 
qui commence par une voyelle. D'ail- 
leurs un Latin évireroit facilernent cette 
f qlliÇon defâgréablç à Taide de fon in» 

verfion ^ 



fur la PoeJIe&fnr la Peinture. } r j 
Terfion ^ âu lieu qu'il eft rare que le 
François puiflfè forcir de la diiSculré pat 
cet expédient. Il trouve rarement d'au- 
tre reffbuTce que celle d ôter I4; mot qui 
rorrompt 1 harmonie de (a phrafe. Il 
cft fouvent obligé de fàcrifier Fharmo* 
nie à l'énergie du fens» ou l'énergie du 
iens à Iharmonie. Rien n'eft plus diffi* 
cile que de confcrvcr au fens & à Thar- 
monie leurs droits lorfquon écrit en 
François , tant on trouve d'oppo(itiofl 
entre leurs incerefts en compofant dans 
cette langue. 

L^invcrfîon Latine fcrt encore à fai- 
re trouver fans peine la variété des fons, 
& le mélange de ces fons le plus agréa- 
ble à l'oreille. Une fçauroicy avoir une 
véritable harmonie dans une phrafe fans 
la variété des (bns. Les plus beaux fons 
déplaifent quand ils fcfuccedent imme- 
diatementtrop de fois. Qu'on lesinte- 
rompe par d'autres fons , ils paroîtront 
faire l'ornement de la phrafe. Il arrive 
encore à quelques fons de bleflfer l'oreil- 
le lorfqu'ils viennent la frapper immé- 
diatement après de certains fons , qui 
feroient plaifir à Poreilie s'ils fe prefen- 
toient après d'autres fons. Cela vient de 
ce que les plis que les organes qui fer- 
*venc à la prononciation foni obligez de 
Terne L 6 
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prendre pour articuler certaines fyll^ 
Ses , ne pertpctcenc pas â cts organes d^ 
fe replier ai/empnc ainfi qu'il fàudroic 
qu'ils (e plialTent pour articuler (ànspei<- 
lie les fyllabes fuivantes. JL'pn a remar* 
que depuis long-reins que tçute pronon* 
ciaripn pénible pour la bouche de celui 
qui parle^deviçnt pénible poucroreilledç 
celui qui Téçoute. Voilà pourquoi nous 
fommes choquez machinalement par la 
prenpnciatipD d un homme qui profère 
avçc pei^e cerçainç mors d une langue 
ctrangerp , & qui icft obligé à fprcer fout- 
vent Tes organes poui: eh arracher àt$ 
fons qu'ils ne font point en habitude dç 
former. Notre premier mpuvement quç 
la politefljb mfçme a peine a réprimer eo 
))eaucopp de pays , eft de irire de lui Çç 
de le contrefaire. 

\\ eft clair par les iraifons que nou| 
avons expofées » qu'il eft bien plus fa^ 
cile aux pcri vains Latins de fair^ de$ 
alliances agréables pntre }es fons , de 
placer tous les mots d'uQc phrafe aur 

Îirès d'aurreç mots qqi fe plaifpnt dans 
eur voifinage : ]Bn un mpt de parvenir 
à pe que C^uincpien appelle Jnoffenfam 
'vtrboTum cofttlam^ qu'il n'eft poflîble 
aux Ecrivains François de le faire. Cett^ 
phrafe Ff ançoifc le fere aimf fou JiU ^ 



fur la Pûejic &fur la Peinture. 315 
ITC fçauroit erre écrite que dans l'or- 
ike où je viens <îe Técrire : il feut f 
faivrc cet arrangement de mots. Maîsr 
lès mots qui là compofent lorsqu'elle 
cftmife en Latin , peuvent être arran-* 
gez de quatre manières diflPercntes. 

En troifiérae lieu les règles de la' 
Poëfie Latine font plus faciles à prati- 
quer que les règles de la Pocfic Fran* 
çoife. Les règles de la Pocfic Latine, 
prefcrivent un certam Métré ; ellej- 
pi;ercrivenrune7î^r^ particulière à cha- 
que dpece de vers, Ctxxt figure cft com- ' 
poféc d'un nombre de pieds déterminé.* 
La valeur de chaque pied eft auffi ré- 
glée. Il eft dit de combien de'fyllabcç 
il fera compofé , & la longueur ou 
la brièveté de cts fyllabes eft auffi 

defignée. QiJ^"^ '^ ^^g'<^ ^^'^^ le choix 
d'une alternative ; c'eft-à-dire , la li- 
berté d'emploïer un pied à la place 
d*un autre dans la figuïe \ elle prefcrit 
en même tems ce qu'il faut faire fui- 
vant le choix auquel oTi fe détermine. 

En eÔet ces règles ne font autre cho- 
fe que les obfcrvarions Se la pratique 
des meilleurs Poctes Latins réduites en 
art. \Lt% hommes ont commencé de 
faire des vers avant qu^il y eut de^. rè- 
gles pour en bien faire. Ils ont travail- - 

' O ij ' 
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hz d'abord fans confulrer d'autres re« 

{{les que loreille. Leurs réflexions fur 
es vers donc le nombre & l'harmonie 
plaifbienc , $c fur ceux dont U cadence 
4toit dcragréable> ont produit les loix 
de la verfification. Sicut Poèm^ nemû 
Jl^bitaverit imferito quod^an initia ^ft^ 
ffim & aurinm menfura Jïwibter de^ 
CHrrentinm fp^tiorum i^kfervMiçne eft 
ffneratHm , nwx in eo repçrtos pedes . • • 
^ntc enim Carmen ortumcjl ^nim obfer^ 
v^tio carmims. {a) La Poëfîe comme les 
autres Arts n'eft donc qu*uQ a^Temblage 
!fiiéthodique de principes arrêtez d*un 
cpnfentement gênerai > en confdquencp 
des obfervations faites fur les effets de 
Ja nature. Nçcjue enim ipfe verfus ra^ 
iipne efi cognitus ^fed nature at^uefenfy 
^ue?^ dimenf^ ratio dçcuit qnid ^çide" 
rit» Ita nQtatio natnra C? anijnadverlio 
feperit artenf. (h) Tous Ip§ peuples ont 
bien tendu au même but dans leur Poë« 
fie \ mais tous n*y ont pas tendus pa|: 
^es routes aufli bonnes* 

Heftvrai que le? règles de la Pocfic 
Latine font en bien plus grand nom- 
bre que les règles de la Poeue François 
(cj à caufe qu'elle^ entrent plus dan^ 
le détail de h ver/îficatlpn que les rcu 
jgles de iâ Poefie Françoife \ njais com. 



fftr là Toep^fféT la Peinture. Jif 
ttie CCS règles fe dcflîgnent , pdiit ainfi 
dire , comme on en fait la figure, eh (c 
fervant descaradèeres différents qui maf-' 
^uenr la quantité des fyllabes^ elles fonc 
aifées a conipfendre & faciles à retenifr 

Un peu de figure fait tout compren- 
dre , dit le Pro\^erbe Italien. Ne voïons* 
nous pas en effet que les enfans fça- 
vent par cœur, & qu'ils raettenr même 
en pratique les règles de là Poëfie La*» 
trnedès iâge de quinze ans , bien que 
le Latin {oit pour eux une langue 
étrangère 5 qu'ils n'ont apprife que 
par méthode! Lorfque la langue La* 
rinc étoit une kngae vivante » ceux 
qui vouloient faire des vers en cette 
langue connoiflfbient déjà pat Tufage la 
quantité ; c'eft-à-dire , la longueur ou 
la brièveté des (yllabes. Aufoutd'hui 
même il ne faut pas iticttte fur le corn-- 
pte de la Poëfic Latine la peine d'ap* 
prendre cette quantité. Il tant la fça- 
voîr pour être capable de bien parler 
Latin , comme il faut fçavoir la quan« 
tiré de (y\\ bes de fa langue naturelle 
pour la bien parler. 

Dès qu'on fçavoit une fois les règles 
de la Poëfie Latine , rien n'étoit plus 
ftcile que d'arranger les mots fuivant 
un certain mètre dans cette Langue oà 
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La conftrudlion de no» vers frati^ 
.fois eft aiHi/etcie à qoatf e règles. Nos 
.Yers doivent être compofee d'un cer« 
.tàin nombre de iyUabl«s fiùvant l'cf- 
pece du vers. Secondement nos vers de 
jquatce > de cinq & de fix pieds doi- 
.vent avoir nn repos ou une céruce* 
TroUiésiement il faut <^vicer le coo- 
xoprs des fyUabes qui ne foufirent paf 
J'élifion.. Enfin il faut rimer. Mais k 
drime feufc devient par raflcrvi0emcnr 
tdesphralesfrançoifes â Tordre naturel 
xles mots > une chaîne aufii gênante 
fouv un Poète fcnÇé j que toutes la 
r^ks de la Pœlie Latine. En effet , 
jnous n'appercevons gueres dans lt$ 
Pactes Latins les plus médiocres , de« 
iépithetes oiCçuCes & mifês en œuvr^ 
Jiniquelnent pouir finir le vers > mm 
ixmhiçn en Ypyons^nous datjs nos meit- 
leuces iPoiefies que U r^feule neceffité de 
(imer y a introduites? Après cela que 
mon Leâeur trouve boa que )e te tctb- 
yoïe fur h difficviké de rimer i VEpu 
tre que Defpreaux ^dré/Ta au Roi LouJ$ 
KIV. fin" ^ pa08tge du Rhta> (^} com- 
me â TEpitre que k même Poète a 
técrite à Molière. On y verra mieux que 

{s) En 167 u 
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je ne pourtoîs le dire , que fi la rime 
•cft une Efclave qiri ne doif qti'obéïr » 
il en coiîtc bien potrr ranger' cette ï.f- 
clave à fon devoir. 

Nos Poètes font encore chargez et 
{oin d obfcrver la céfiire , le nombre 
des {yllabes , & d'éviter en compofant 
H rencontre choquante de celles qui 
s'cntrehewrpent. Anflî voYon^-noiis bien 
des François qui compofent plus facile-* 
ment des vers Latins que des Vers Fran* 
Çois. Or moins l'imagirtation du Poète 
cft gênée pat le travail mécanique y 
mieux cette imagination prend i'eflbrt* 
Moins elle cft reflTcrrée 5 plus il lui 
refte de liberté po'jr inventer. Un Ar- 
rifan qui peut manier (^% inftrumcnSJ 
/ans peine , met une élégance Se une 
propreté dans fon exécution , que TAr* 
tifàn qui n'a point entre fes mains def 
ftîftrwmens auflî dociles^ ne fçauroic 
mettre d^ns la fifenne. Aïnfi les Eqrî* 
▼ains Latins , & particulièrement le$^ 
Poètes Latins qui n'ont pas été gêner 
autanr que les nôtres , ont pu tirer de 
leur langue des agrémens & desbeautcsfi^ 
qu'il eff prefque impoflîble aux nôtres de 
rirer de la langue Françoi(e. Les Latinï 
onr pu , par exemple 9 parvenir â faire 
de ces: pbra(és que j'appellerai ici de$ 
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phrâfes itnitarives. Il eftdes phra(es imi- 
larives , ainfî qu'il cft des mots imitacifs. 
.• L'homme qui manque de mots pour 
exptimer quelque bruit extraordinaire r 
ou pour rendre à (on gré le fcntimcnc . 
dont il cft touché , a recours naturel* 
lement à l'expédient de contrefaire ce 
même bruit , & de marquer fon (en- 
timent par des (bns inarticulez. Nous 
fbmmes portez par un mouvement na- 
turel à dépeindre par cçs fons inarti- 
culez le fracas qu'une maifon aura fait 
en tombant > le bruit confus d'une 
aiïèmblée tumultueuse , la contenance 
& les difcours d'un homme transpor- 
té de colère & plufîeurs autres chofes. 
L'inftinâ: nous porte àfuppléerpar ces 
fons inarticulez à la ftérilité de notre 
langue ou bien à la lenteur de notre 
imagination. Ceux qui ont élevez des 
enfans fçavent combien il faut de (biti 
pour les corriger du penchant qu'ils 
ont à fe fervir de ces fons inarticulée 
dont nous regardons Tufage comme 
une mauvaife habitude. Les hommes en- 
qui la nature n'a point été redreflfée » 
les Sauvages & le bas peuple (e fervent 
fréquemment durant toute leur vie de 
ces fons inârticulez. 

J'appellerai donc des phrafês iiniu- 
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dves celles qui font dans la prononcia* 
tion un bruit , lequel imite le bruit 
iuatciculé donc nous nous fervirions 
par inftinâ: naturel » pour donner l'i- 
dée de la chofe que la phrafe expri-» 
me avec des mots articulez. Les Au« 
tcurs Latins (ont remplis de ces pfirafes 
imitatives » qui ont été admirées 
& citées avec éloge par les Ecrivains 
du bon tems. Elles ont été loiiées par 
les Romains du rems d'Auguftc , qui 
étoient Juges competens de ces beatf- 
tez. Tel eft le vers de Virgile qui dé* 
peint Ppliphéme 

Monfirum hêrrenium , informe , îni,ens , cu^ 
Itnrwt ademftam. 

Ce vers prononcé en Tupprîmant Icsr 
fyllabcs qui font élifion , & en faifanr 
(onnerT^ comme les Romains le faï- 
(bient (bnner , devient pour ainfi par- 
ler un vers monftruenx. Tel eft encore 
le vers ou Perfe -parle d'un homme qui 
nazille, & qu'on ne fçauroît auflî pro- 
noncer qu'en nazillaiir. 

ÎUincidulum quiddAmhalha de nare locutur. 

Le changement arrivé dans la prc- 
lïonciation du Latin nous a voiTé^ riiî>» 
vant les apparences» mie partie de ccsp 
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heautez, mais il ne ixous Içs a poiot 
cachjées toutes. 

^ . Nos Poètes qui ont youltr enrichir 
leurs vers de ces phrafes imitatîvessn ont 
pas réiiflî au goût des François comme- 
ces Poërcs Latins réiiflîfloienr au goût 
^es Romains» Nous rions du vers où 
du Bartas dit en-décrivantun courfîcr > 
Le chamf flot bat , Méif. Nous ne trai^ 
^ons pas plus fcrieufcment Tes vers où 
Roniàrd décrit en pliraTesimitativesle 
vol d'e rAloiiete.. 

Ellcguindéeitu Zephîce* 
Sublime en l'ai F vi re& revîre,. 
Et y déclique un {bli cris; 
Qui rit, guérit & tire Tire 
Des efprics mieux- que je n'écris.. 

Pafquier rapporte pluiîcurs; autres 
phrafes imitatîves des Pbëres François 
dans le chapitre de (es Recherches ,. ou 
il veut prouver que notre: langue Fran^ 
foifenejl moins capable que la Latine de 
beaux traits Foe tique s ;. [a) mais Tescxem* 
plesque Pafquier rapporte réfutent fcuisi 
fa propositions 

En effet , parce qu'oii' aura^ ihtroduir 
€[uel<j^ues; phrafes. imirativeSv dans: des. 
vers> il ne s'enfuit pas; qiicr ces» vers 
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(îricnt bons. Il faut que ces phrafesimn 
rativcs y ayenr été introduites fans pre- 
jfudicier au fens & â lacDnftruâion gram- 
nraticale. Or il ne nie fouvient que d'un- 
fcul morceau de Pbefîc Françoife qui 
(bit de cette cfpece , & qu'on puifle op- 
pofçr en quelque façon à tant d'autres» 
vers que les Latins de tous les fempsont 
- foîiez dans les ouvrages des Poètes qui' 
âvoient écrit en* langue vulgaire. Ceft 
la defcription d'un affàiir qui fe trouve' 
dans rode de Defpreaux fur la prife de 
Namur. Le Poëfe y dépeint en' phrafes 
irnitarives & en vers élîegans le foldar 
çii gravir contre une brèche & qui veuc 

Sur les monccauit dépiques 
De corps morts , de rocs , de bricjaes ,1 
S'ouYtir un large chemin. 

Je" demande pardon à ceux <le nos^ 
Pbcresqiii peuvent avoir compofédans' 
ce goût-là avec autant de fuccès- que 
Monfieur Defpreaux , de ne les- point: 
citçr, c'cft' que je ne comiois pas» leursî 
vers. 

Non- feulement la langue' Frànçaiïç- 
n'bftr pas auflî'fufceptibIJe dé ces^ beaureaT' 
que la langue Latine v mrais» il fe* ttouver 
encore qite nous n'àvonis pas- étxvdïé air- 
%m^ qpis: hs» E&^maibsi £avàkn r fa ic; y Ilu 

Ci^vj; 
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valeur desfons, la combinaifon des (yî- 
labes i rarragement des mots propres à 
produire de certains effets^ ni le rirhme 
qui peut refiilter de la compofition des 
phrafes. Ceux de nos Ecrivains qui vou- 
droient tenter de faire quelque cho(c 
d'approchant de ce que faifoient les La- 
tins, ne fcroient point aidez par aucune 
recherche méthodique déjà faite fii» 
cette matière. Leur unique reflburcc 
feroic de confulter Toreille^ mais la 
meilleure oreille ne fuffit pas toûjours> 
principalement lorfque pour parler ain- 
fi , on ne Va point cultivée. Pour réiiffii^ 
certainement dans ces tentatives , il 
faudroît avoir des règles établies qu'on 
pût confulter dans la chaleur de la com- 
pofition , ou du moins il faudroir avoir 
fait d^avance plufîeurs reflexions en con- 
i^quence defqiielles on eutérabli quel- 
ques maximes. Les anciens avoient culti- 
vé avec foin kur terrain. Ils étoienr en- 
couragez par (a fertilité. Ceux qui (èront 
curieux de voir dans quels détails les 
anciens étoient entrez fur cette madè- 
re, & jufques^ à quel point ils avoient 
porté leurs vôës,peuvent lire le quatrié-- 
me chapitre du neuvième livre de Quin- 
tilien , l'Orateur de Ciceron & ce que 
Ipcgin a écrit du choix des mots. ^ du 
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rrthme & du métré dans fon traire du 
fublime & dans ks prolégomènes fur 
l'Enchiridion d'Ephcftion. 

Ma quatrième raifon pour prouver que 
la mécanique de la Pocfie s'aide mieux 
de la langue Latine qite de la langue 
Françoife> c'cftqueles beautez qui réful- 
tent de la fimple obfervarion des règles 
de la Poëfie Latine , font plus grandes 
que les beautez qui réfulrent de Tob- 
fcrvation des règles de la Pocfic Fran- 
çoife. 

L'obfervation rfes regtes de la Po'é- 
fie Latine introduit neceflàireme^it le 
rithme dans les vers compofez' fuivanr 
fcs règles de cette Poëfie. La fuite des 
fyllabes longues & brèves, entremê- 
lées diverfenrent ftiîvant Fa proportion 
prcfcrîte par TArr , amené toujours dans 
les vers Latins une cadence telle que 
Fe(pece dont font les vers la deman- 
de. Les règles de fa Poëfie Latine ne 
font autre chofé que îcs obfervations &! 
la pratique àt% meilleurs Poètes Latins 
ftir l'arrangement des fyllabes neceflai- 
rcs pour produire le rithme, réduites ea 
préceptes & puis en méthode. Ces rè- 
gles, il eft vrai , ne prefcrivent pas quel 
. doit être le fôn de chaque fyllabe. El- 
fes fc contentent de déterminer le nom- 
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brc arithmeriqirc de* {yllabcs qnî dbt-^ 
vent entrer dans chaque cfpicce de ver« 
& de marquer quelles de ces fyirabcs 
doivent être longires , quelles^ doivent 
être brèves , & où Ton peur choilîr 
de mettre des longues ou des- brèves^ 
Elles difent bien par exemple que les 
deur dernières (yllabes d un vers hz* 
]|ametrc doivent êtfe longues ; mais- 
elles ne difenrpas quel doit erre le (on* 
de ct% deux dernières fyllabes. Ainfi les 
règles de la Pocfie Latine n- inrroduifcnr 
pas- dans les vers Latins- Tliarmonic y 
qui n'eff autre chofe qu'un mélange* 
agréabfe de différents Ions. C'étoit i 
Foreille du Pbcrc à chercher quel étoir 
le mélange de ces fbns lie plus propre* 
à^ produire une Harmonie agréable 8c 
convenable au (cnsdes vers. Voila pour* 
çjoi les vers de Propercc qui n'avoir 
pas Toreille auffi délicate que Tibulle* 
pour bien juger du mélange des Tons v 
(ont moiny narmonieur que ceux de* 
Tibuire dans la prononciation desquels- 
on trouve unt fttavité fingnliere. Qianr 
à' la différence qui eff entre la cadence* 
rfes versélégiaques de ces Aureurs ; elle* 
▼ienr de Tafïcdtatîon' de Propercc , ^ 
ïrniter la cadence des vers penrametresî 
^ecs>& ili ne faur gas^lkcGoâ^udce ay^c: 



\ 



fur Ta Foefif (S fnr la Peinture, jzy 
la di&rence qui é({ entre rfiârnionie de 
€e^ deux Poètes. Mais à la chute 
près , leurs vers ont, pour parler ainfi ,. 
Xa même démarche > quoique ceux de 
Properce ne cheminent pas dauffi bon- 
ne grâce que ceux de Tibulle. Or c'efE^ 
fHre beaucoup à la fouangp des règles» 
de h Poiffie Latine , que de (burenir 
qu^elles font fa. moitié Se plus de Tou» 
yrage , & que Toreillie du Poète n'y 
cff chargée que d un foin j c^eft à {ça^- 
yoir du foiJD de rendre les very mélo-^ 
dieux par un heureux mélange dii foa 
dès fylhbcs dont ils font comgofcz. 
Je vais montrcrque rbbfervation des le- 
gles de la PoëCe Françoifê ne produit ni: 
Tun ni 1 autf e effet. L obfcrvatibn de ccs^ 
Jîegl'es ne rend' pas les^ very ni nombreux 
ni roéïodieuxiPes versPrançoisTrès-con- 
foïmQs à ces règles peu venr erre (ans ri- 
tj&me & fans harmonie dans la pronon- 
dation;. 

les règles de fa Poefic Fr4nçoi(c ne- 
difcidcnt que du nombre arithmétique 
db. fyllabey qui doivent entrer dans Ics^ 
vers; Elles ne fFatucnt rien fur la quanti- 
té ; c'cff-a-dire en Pb'éhe fur la longueur 
Se fur la brièveté de ces fyllàbes.. Mais; 
comme les fyllàbes des. mors François^ 
iickiflcnt pas d'être quelquefois Ion— 
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gucs & brèves dans la prononciation, ïl 
rcfultc plufieurs inconvenrcns du filçn* 
ce que nos règles gardent fur leur com- 
binaifon. Il arrive en prenricr lieu que 
des vers François aufqiiek les règles 
n'auront rien à reprocher, ne làrflèront 
pas de contenir des fuîtes trop longues 
de fyllabcs brèves ou de (yllabes longues'. 
Or fi ces fuites durent trop long- temps, 
elles empêchent qu'on ne fente aucun ri* 
thme dans la prononciation des vers; 
Le rithme ou la cadence d*trn vers con« 
nfte dans une alternative de fylfabcs lon- 
gues & de fytlabes brèves variées Hiivanc 
une certaine proportion. Un trop grand 
nombre de fillabes longues emploïéesdc 
fuite, retarde trop la progreffion du vers 
dans la prononciation. Un trop grancF 
nombre de fyllabes brèves emploiècs: 
de fuite la precîpîtenrdéfagréabfcment* 
En fécond lieu iLarrlve fouvent que 
lors qu'on veut examiner deux versr 
Alexandrins François Kezenfemble pac 
une rime commune par rapport au 
temps que dure la prononciation de cha- 
que vers , il ft trouve une différence 
énorme entre la longueur de ces vers, 
bien que l'un Se Tautre foient compoe- 
fez fuivant les règles. Que dix fyllabey 
des douze fyllabes qui cotnpofcnruni 
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vcrsmafculin foicnt longues, & que 
Ax fyllabes du vers fuivant foïcnt brè- 
ves , CCS vert qui paroîrront égaox fur 
le papier feront dans la prononciation 
d*une inégalité choquante. Ainfi ces vers 
réciproques & liez enfemble par une ri- 
me commune perdront toute la cadence 
qui pourroic naître de Tégalité de leur 
mefure. Orce ne font pas Icsyeux,c'eft 
Toreille qui juge delà cadence des vcry. 

Cet inconvénient , comme je l'ai dé- 
jà dit, n'arrive point à ceux qui cora- 
pofent des vers Latins, les règles le 
préviennenr. Le nombre atithmétique 
des fyllabes qui doivent entrer dan« 
la composition de chaque efpece de vers 
latins , cft déterminé avec égard à la 
longueur ou à la brièveté de q^% fyllabes. 
Ces règles qui ont été foites en gardant 
la proportion convenable à chaque e(V 
peee de vers entre k nombre arithmé- 
tique & la quantité des fyllabes , déci- 
dent en premier lieu que dans tels & 
tels pieds du vers , iLfaut mettre des fyl- 
, labes d'une quantité prefcritc. En fé- 
cond lieu , lorfquc ces règles laiflcnt 
au Poëte le choix d'emploïer en un cer- 
tain endroit du vers des fyllabes lon- 
gues ou bien des fyllabes brèves -, elles. 
lui enjoignent > s'il fc' détermine à y 
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mettre des fyllabes longues , A*y mcf- 
trc alors un moindre nombre de (ylla* 
bes. Si le Poëre fc détermine en favear 
des (yllabes brèves , les règles lui pref- 
crivcnc alors d'en mettre un plus grand 
nombre. Or comme dans la pronoacia« 
tion une fyllabc longue dure deux fois 
auffi long-tcms qu'une /yllabe brève $ 
tous le^r vers Hexamètres Latins (c trou*- 
yent être de même longueur dans I2 
prononciation, bien que les uns con- 
tiennent un plus grand nombre de fyl- 
labes que les autres. La quantité des fyl- 
labes eft toujours compenfée par Icut 
nombre atithmétiquer 

Voila pourquoi les vers Hexamètres 
Latins (ont égaux dans la prononcia^ 
tion , nonobîlant la variété de leur pro»' 
greflîon , au lieu que nos vers Alexan- 
drins (ont trcs-fouvent inégaux, quoi- 
qu'ils aïent prefque tous une progret 
£on uniforme* Voilà pourquoi queU 
ques critiques ont pcnfë qu'il étoit com- 
me impoflîble de faire un Poëmc Epi- 
que François de dix mille vers qui réuf- 
«ît. Il eft vrai que cette uniformité de ri- 
thme n a point empêché le (îiccès de nos 
Poëmcs Dramatiques en France & dans 
les Pays étrangers; mais ces Poèmes qui 
ii'onrquc deux mille vers font aflezcz* 
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çellenspour le foutcnir concre ce d^gouc 
D'ailleurs on ne le fenc pre(qoe pas fixe 
le Théâtre, qiiieft l'endroit ou ils bi il- 
lent davantage, parce qae les Aâeurs 
qui enjambent prefque toujours fur le 
vers fuivant^avant que de reprendre ha- 
Jeine^où qui la reprennent avant que d'a- 
voir âniie yjersaempêchent qu'on ne£èn«^ 
te le vice de la cadence rrop uniforme. 
Ce que nous avons dit des vers He- 
xamètres peut être dit des autres efpe* 
CCS de vers. Les vers qui s'accelcrenr 

Earce qu'ils (ont compofez de fyllabes 
rêves , durent donc autant que ceux 
qui fe tallemillènt» parce qu'ils fonr 
compojEande fyllabes longues. Par exem- 
ple, Viigile a tnîs des fyllabes brèves 
par tout ou 1^% règles du Métré luiper- 
mettoient d'en xuertre dans le vers qui 
dépeint (î bien un cour lier qui galop- 
jpe , qae la prononciation du vers nous 
&irprefqu'entendre le bruit de la courfe*. 

^lutdrupetmae futrem fimttt quatii ungtda^ 
esmfum. 

Ce vers contient dîx-fept fyllabes^ 
mais il ne dure plus pas long-temps dans 
la prononciation, que leversfiiivantqi^i 
n'en renferme que treize, & que Vir- 
gile a fait pour décrire le travail desCy- 
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s i qui lèvent leurs bras armez Je 
?aux pour battre fur rcnclumev cfFec 
iécpit le vers qui le fuklinmédia* 

.* 

; interfife muîtd vi irachia tattunt 
wmerum , verfantque tenaciforcife m^J^ 
fam, 

nfi la cadence des vêts n*eft pasf 
>uc par cette affeâration d'ertiploief 
mieux peindre fon abfet , plus de 
5es brèves ou plus de fyllabes Ion-* 
• 

art d emploïer à propos les (yllabes 
ues & les fyllàbes brèves , art que 
\ticiens avoîerit tant cultivé, (crc 
Tc k une infinité d'autres vâës. Pouf 
lire un mot en padànt , on remar- 
que Ciceron (a) n*ofant pas met-* 
n œuvre des figures rreqoetites dans 
îcît du Tupplîce indigirc d^nn Cî- 
ti Romain, que Verres avoir fait 
:e de verges , & cela par la crainte 
b rendre fufpeâ: de déclamation » 
ve une re(Iource dans la complai- 
e de fa lahgue , ppur arrêter néan^ 
ns durant long-temps fon Audircur 
'image de ce uipplice. L'atrocité du 
étoit fi grande qu'il fuffi(bît que 
diteur s'y arrêtât. Il dcvoit fup* 
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ptécr les figures de lui-iDcmtf . C'eft V^f^ 
fec que produit la lenteur avec laquelle 
fe prononcent les cxpreflîons (impies Se 
en apparence (ans Art , que Ciceron 
repère pour parler de Taâion contre la- 
quelle il veut (bulever Timagination de 
l'Auditeur. Cœdekatnr virgis avis Ro^ 
wanus. On reconnok l'Art dans les dif^ 
£erente$ répétitions de ces mots qu'il 
varie pour déguifer l'aflèâation. Mais 
revenons à Tufage de mettre en œui» 
vre la combinaiTon des fyllabes brèves 
& des fyllabes longues pour rendre les 
phrafes nombreufes & cadencées. 
. Les Romains éroient tellement épris 
de l'effet que le rithme produifoit , que 
leurs Ecrivains en pro(è s y attachèrent 
avec tant d'afFeâion%-qu'ils en vinrent 
par dégrez jufques à facrifier le fens & 
l'énergie du difcours au nombre & à 
la cadence des phrafes. Ciceron dit (4) 
que de (on temps la profe avoir déjà 
CsL cadence mefurée comme les vers. La 
dilTereace efTentielle qui étoit entre la 
profe & les vers , ne venoir plus de 
ce que hs vers fu(renr aftreints à une 
certaine mefurc , quand la pro(e en é* 
toit affranchie» mais de ce que le mé<r 
jrc de la profe étoit diiTerenc du miix^ 
II) fn ^M^ftj 
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des vers. L'ancienne définirion de /i- 
i$it^ & de ftriHa oratio ne confticuoic 
plus cette diffcrence. Ni^m etiam Poeu 
ijHcfiionem attnlertmt cfuiàfMm effet iUud 
ejuo ipfi diff errent ah Oratwihus. Nume^ 
TO videhantMT antea maxime (3 verfm 
JMunc apud Oratc^es jam^ iffe numerus^ 
àncf^buit. Ciceron traire enfuite dc$ 
pieds comme d'une connoifTance auflî. 
necedàire aui^ Orateurs qu'aux Poètes 



Blêmes. 



Quintiiien qui écrîvoîr environ unr 
£écle après. Ciceron , parJe de certains 
ProfatetiTJ de fon temps, quipcnfoienc 
avoir égalé les plus grands Orateurs , 
lorfqu'ils pcnivoicnt fe vanter que leurs 
phrafes nombreuses rendoient dans U 
prononciation un rithme C\ bien mar« 
^uéqueia déclamation en pouvoir être 
partagée entre deux perfonnes. L'une 
pouvoir faire les geftes au bruit de la 
récitation de l'autre fans s'y mépren- 
dre, rantce rithme y étoitbien mar- 
qué. LafidisÇ$glmA (3 ingenii lecofle^ 
ri^ue j^ant cantari^ faltarûfttt com-^ 
mentarios fuoi. (a) Ce que nous di- 
rons fur ia redtarion des Comédiens 
achèvera d'expliquer ce pa(Tàge. 

Il faur que les PoStes François aprèsA 



fur la PoëJte&fHT U Peinture, j j f 
avoir obfervé les règles de notre Poc-^ 
{xCi dc)a plus contraignantes que les 
règle? de la Pocfie Latine > cherchent 
encore avec le feul fecours de lorcillc 
la cadence & rharmome. On peut ju-. 
gcr de la difliculté de ce travail en hu 
(ant réflexion que Tinverfion des mot» 
acft pas permife à nos poètes dans la 
vingtième partie des occafions où elle 
étoit permife aux Poètes Latins. Après. 
(Cela je fuis bien éloigné de penfer qu il 
(çÀi impo/Cble aux Poètes François de 
^ire des vers harmonieux & nombreux» 
J'ai feulement prétendu (butenit que le$^ 
Poètes François ne pourroicnt pas met-, 
trc autant de cadence ^ d'harmoniç 
idans leurs vers que les Ppçtes Latins » 
& que çc peu qu'ils en peuvent intro». 
jduirç dans leurs vers> Jeur coûte plus 
que toutes les beautez que les Poètes 
X^atins ont fçii mettre dans leurs vers 
n'ont coûté à leurs Auteurs. Je ne crois 
pas mçme qu'aucun Poète moderne de 
iceux qui ont çompgfé dans les langues 
qui fefont polies depuis trois HécUs > ait 
mis plus de çadenpe & de mélodie que 
Malherbe eh a mis d^tis les (iens » ap<- 
paremment^u prix d'une peine & d'une 
îperfeverance dont il avoit obligation .au 
naïç où U étoit néXe leâeur n'en (pu- 
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vera pas moins dans les vers que j*in- 
filtrerai ici pour le déialler de cane de 
difcuflions Grammaticales. 

Monfieur ie Marquis de la Fare que 
le monde & la république des lettres re- 
grettèrent comme un de leurs plus beaux 
ornemens lorfouil moujrut en 1711. 
avoir prié Monueur TAbbé de Chauliea 
de lui donner Ton portrait. Au lieu de 

{)ayer un Peintre pour le faire, il le fit 
ut même. Il y a peu de perfonnes ca- 
pables d'une pareille épargne. Voici les 
premiers traits de ce Tableau qui du- 
rera plus long-temps qu'aucun de ceux 
du Titien^ 

O toi ! qui ije mon ame es la chère moicii # 
Toi qui joins la délicatefTc 
Des (èntioiens d'une maîcrefTe 

A la folidicé d*unc fâre amitié 9 

La Fare,il faut bien^tôc que laParque crucHç 
Vienne rompre de fi beaux nœuds» 
%x. malgré nos cris & nos vœux 

Çien-côt nous cffuicrons une aMeocc étcr^ 
nelle. 
Chaque jour j^c fcns qu'à grands pas 

fenire dans cp fcntieriobfcur & difficile 
Qui va me conduire là bas 
Rejoindre Catulle & Virgile , 
Là fous des berceaux toujours vcrds 
AiGs à côté de Lcsbiç 



fur U ?oefie& fiir ta Teinture, .^^y 

Je leur paclerai de ces vers 

£c de ton aimable génie. 
Je leur raconterai comment 
Tu recueillis fî galamenc 

Là Mufc qu'ils avoient laiflcc, 
Et comme elle fçut fagei^enc 
Par ta parellè aucorifêe 
Préférer avec agréinenc 

Au tour brillant de la penfée 
La vérité du fçutiment , 
Et s'exprimer fi tendrement 
Que TibuJ \t .^cor mai n tenant 
En eft jaloux dans TElifée. 

Je voudroîs pouvoir ici publier l'ou- 
vrage tout entier , & pour preuve de ma 
bonne volonté, je vais donner encore 
au Icdcur deux fragmcns d'une lettre 
écrite par le même Auteur a Monfîeur 
k Prince d'Auvergne, 

Au milieu cependant dp mes peines cruelles , 
De la fin de nos jours compagnes trop fidelles , 

Je fuis tranquilic.& gay. Qu<l bien plus prc* 

cicux 
Pyis-ie.efperçr Jamais de la bonté des I>icux| 
Tel qu'an rocher dont la î;eftc 
Egale le Mont ^fhos 
Voit i fcs pieds la tcmpeftç 
Troubler le calme des flots 5 
la ndcr autour bruit & gronde, 
jWalgré ct% émotions ' 
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Suc Ton fxonc éicvé règne une paix profond^ 

Que tant d'agitations 

Et que les fureur$ de l'onde 
Refpedlenc à l'égal du nid des Alcions,- 

Quoique la Sccne du (econd frag- 
ment foie, dans les Champs ^ïiUts le 
centre du païs fabuleux ; ce morceau 
contient néanmoins une louange des 
plus véritables qu'aucun Poète ait |a- 
piais dpnnéest 

Dans une foule de gaerricrs 
Vendôme fur une éminence 
Paioh couronné de lauriers , 
Vendôme de qui la vaillance 
Fait avouer aux Scipions 
((^e lefac de Carthage & celui de r^umançc 
M obfcurcit pas fes aérions j 
Et laiflc à juger à l'Efpagne 
Si fon bras n'y fie pas plus en une campagne 
Qu'ils n'y firent en dix avec vingt Légions. 

Le ledeur qui fe dpnnera la peine At 

Erononcer tout haut ces vers de TAb^ 
é deChaulieu , fentira bien que le rith- 
me qui tient l'oreille dans une acren« 
tion continuelle , & que l'harmonie qui 
|:end cette attention agréable > ic qui 
achevé pour ainfi dire d'aflcrvir Tcv 
fçïàç, font Hçn un g^];iiiç, e^ec i|uç h 



fur la fœjU & fur la Peinture. J j ^ 
^cheâe des rinaes.' Peut-on d ailleurs ne 
point regarder le travail bizarre de ri- 
mer comme la plus bafle des fonâions 
4e la mccaniqife de la Poëfîe? Mai$ 
puifque le Pocte ne fçaaroit faire faire 
icette befogne par d'autres , comme le 
Peintre fait broyer (^s couleurs > il nous 
convient d'en parler. 

Il I — — ■ I I ■ 

SECTION XXXVL 
De la riwt. 

LA neccffitd de rimer efl; la règle de 
la PocGe dont I obfervarion coûte 
le plus & jette le moins debeautezdam 
les vers. La rime eftropie fouvent Iq 
fcns du difcours & elle Ttînerve prêt 
^ue toujours. Pour une pcnfce heureii*i 
fe que l'ardeur de rimer richement peut 
faire rencontrer par hafard, elle faie 
certainement emploïcr tous les jours 
cent autres penfées dont on avoit dé<» 
fldigné de (e fervir fans la richeflè ou 
la nouveauté de la rime que ces pen»* 
fées amènent. 

Ccpcnd:\nt l'agrément de la rime 
n'eft point à comparer avec l'agrcmenc 
du nombre & de l'harmonie. Une fyl- 
Ifibç t^juminéc par un certaia foii n\& 

Pij 
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point une )>eauté par elle-iucme. I4 
beauté de I^ rime n'eft qu'une beau*' 
(é (de rappprt qui con(ifteen une con-r 
formité de (i^finance entre 1^ derniei 
mot d'i^in vers & }e dernier niQC du ver^ 
réciproque. On n'enrreyoit clone cette 
beauté qui pafle fi vi te , qu'au bout de 
deux vers > & apr/ès avoir entendu le 
dernier mot du lêcond vers qui rime 
au pren^içr. On ne fent même l'agré- 
ment de la rime qu'au bout de trois â; 
<le quatre vers^ lorfque Içs rimes mafcor 
Unes j& féminines font entrelacées de 
manière que la première & {a quatrième 
foicnt mafcuiines & la féconde & la troi- 
fiéme féminines, mélange qui eft fort en 
ufage dans plufjleurs efpèees de Poëfie. 

Mais pjçjij^ ne parler ici que des veri 
où la rime paroit dans tout fon éclat & 
dans toute fa beauté » on n*y (ènc la 
richeflcqu aubout du fécond vers. C'eft 
la conformité de fon plus ou moins par^ 
faite entre les derniers mprs des deux 
vers qui fait fon élégance. Or la plô* 
parc des Auditeurs qui né font pas da 
métier , ou qui iie font point ameu-' 
feux de la rime > bien qu'ils foiçnr da 
métier , ne fe fouviennent plus de la 
première rim€ afTczdiftinâemenc ,lor& 
^W^ çntçndcnt U iccqndç , pouç %\%% 



. fkrUPoë/te&fkrlaPêintm^e. ^^i 
DÎeti flatez de la pcrfedion de ces rn 
mes. C'eft plutôt par réflexion que pat 
fenciment qu'ô^h en connoît le mérite i 
nint le plaifîr qu'elle fait a Toreillc cflî 
Un plâiÂr mince. 

On me dira qu'il faut qu'il fe ttôuvtf 
dans là rime une beauté bien fuperieu-> 
ife à celle que jtf lui accorde. L'agré-» 
itienr de la rime , a|oûtera-t-on , s'effi 
feit fcntîr à toutes les nations. Elles 
uni toutes dei vefs rimci. 

En premier lieu, je ne dîfconvierisf 
jfas de l'agrément de la time -, mais je 
riens cet agrément foft au-defïbus dcf 
celui qui n^ît du rithme iC de l'harmo- 
nie du vers, &qui fe fait fentir contî-^' 
xiuellement durant la prononciation dtl- 
vers métrique. Le rithme & l'harmo- 
jrtie font une lumière qui luit toujours $ 
& la rime h'eft qu'un éclair qui difpa- 
roîr aptes avoir jette quelque lueur. Ert 
^ffet la fime là plus ridle ne fait qu'uft* 
rffet bieit pafTàger. A n'eftimer mêiiic 
le mérite des vers que par les difiîcul- 
tez qu'il faut furmonter pouf les faite; 
il eft moins diiScile fans comparaifon ' 
de rimer richement que de compofer 
é^s vers nombreux •& reitiplis d'haf- 
monie. On trouve des embarras à cha- 
que mot lors qu'on veut faire des vers 

Pu) 
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nombreux & harmonieux. Rien n'alJe 
un Poète François à rurmonrec ces di£B^ 
çultcz, que Ton g^nie» Ton oreille & Ck 
perfeveranec. Aucune méthode rédui- 
te en Arc ne vient à Ton fecours. Les 
difficultez ne fe prefentent pas û fou- 
vent, quand oh Jïç veut que rimer ri- 
chement , & Ion s'aide encore pour les^ 
ibrmonrer» d'un Diâionaire: de rimes 
le livre favori des Rimeurs féveres. Quoi 
qu'ils en difcnt , ils ont tous ce livre 
dans leur arrière cabinet. 

Je tombe d'accord en fécond lien que 
nous rimons tous nos vers 9 & que nos- 
voifîns riment la plus grande partie 
des leurs. On nwivé même la rime éta- 
blie dansil^e & dans TAmerique. Mais 
la plupart de cçs peuples^rimeurs (ont 
barbares» & les peuples limeivsqui ne 
le font plus , Se qui fot\t devenus 
<le$ Mations polies , éioiqnt barbares Se 
prefque fans lettres lorfque leurPoëfie 
s'eft formée. Les langues qu'ils parloieht 
n étoienr pas rufceptibles d'une Poëfie 
plus parfaite lors que ces peuples ont 
polé pour ainfî dire les premiers fon* 
démens de leur Poétique. Il eft vrai que 
les Nations Européennes dont je parle» 
font devenues dans la fuite fçavantes 8c 
lettrées. Mais comme elles ne fê font 
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polies que long-temps après s'ctre for-^ 
mées en un cèrps politique ^ comme 
les ufages nationaux étoient déjà <5ta* 
blis & même fbrciâe2 par le long-temps 
u'iis avoietit duré > quand <^es Nationi 
e font cultivées pat une étude judicieu- 
(c de la langue GrecqueiS^ de la langue 
Latine ^ on a bien poli Se reftifié cet 
u(ages, mais il n a pas été poflîWe de 
les changer entièrement, L'Architecte 
a qui Ton donne un bâtiment gothique 
i raccommoder ^ peut bien y faire qucU 
ques ajuftemcns qui le tendent logea- 
ble; mais ilnefçaufoit corriger les dé* . 
fauts qui viennent de la première cont 
triiâion. Il ne fçâuroît faire de fon bâ- 
timent une édifice reg^ilicG, Pour cela 
ii faudroit ruiner Talncien^our en éle- 
ver un tout neuf fur d'autres fonde- 
mens. 

Ainfî les Poètes excellens qui ont tra- 
vaillé en France & dans les païs voifins 
ont bien pu embellir « ils ont bien pu 
enjoliver j qu'on me pardonne ce mot, 
laPocfie moderne, mais il ne leur a 
pas été impoffible de changer (à pre- 
mière conformation qui a voit fon fon- 
dement dans la nature & dans le génie 
des langues modernes. Les tentatives 
que des Poètes fcavans ont faites «en 

PlllJ 
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FraiTce de temps en temps pour chan*^ 
gcr les règles de notre Pocfie , & pour 
introduire Tufage des vers mefurez à 
la manière de ceux des Grecs & des Ro- 
mains , n'ont pas réuffi. 

L^ rime ainfi que les fiefs & les duels ^ 
doit donc Ton origine à la Barbarie de 
nos anceftrcs. Les peuples dont dcfcen- 
dent les Nations modernes & qui en* 
vahirent l'Empire Romain, avoientdé* 
|a leurs Poètes quoique Barbares , lorf- 
qu'elles s'établirent dans les Gaules & 
dans d'autres Provinces de l'Empire. 
Comme les langues dans lefquelles ces 
Poètes fans étude compo(bient > n'é- 
toient point aflfez cultivées pour être 
maniées Suivant les règles du métré y 
comme elles ne donnoient pas lieu à 
tenter de le faire y ils s'étoicnt avi(ez 
qu'il y auroit de la grâce à terminer pas 
le même (on ^ deux parties du difcours 
qui fiiflTent confecurives & d'une éten- 
due égale. Gc même fon final, repetd 
au bout d'un certain nombre de fyl- 
labes-, faifoit une efjîcce d'agrément 9 
& il fcmbloit marquer ou il marquoir, 
(i l'on veut, quelque cadence dans l^s 
vers. C*cft apparemment ainfî que la 
rime s'cft établie. 

Dans les contrées envahies par les 



fur la Poejte ÇSfur la Peinture, j 4 5 
Barbares , il s'eft formé un aouveau peu- 
pie eompofô du mélange de ces nou- 
veaux venus & des anciens habicans^ Les. 
tifàges de la Nation dominanre ont prc-^ 
Valu en pluHeurs chofes & principale* 
ment dans la langue commune, qui 
s*eft formée de celle que parloient les 
anciens Hàbirans , & de celle que par^ 
loicnt les nouveaux venus. Par exem- 
ple 9 la langue qui fe forma dans les 
Gaules où les anciens Hàbirans par 
loient communémer^t Latin quand le 
Francs s'y vinrent établir j ne eônferv 
que àtt mots dérivez du Latin. La Synà 
taxe de cette langue fe forma entière* 
filent différente de la Syntaxe de la lanw 
gue Latine , ainfi que nous l'avons £u 
déja^ En un mot là langue naidànte ft 
tit affervic a rimer fes vers, & la rime 
paflà même dans la langue Latine done 
Tufage s'étoit confervé parmi un cert 
tain monde. Vers le huitième Hécle le:, 
vers Leonins^, qui font des vers Lat 
tins rimez comme nos vers < François * 
futent en ufage , & ils y étoicnt encore^ 
quand on ât ceux-ci. 

Tingitur hétc ffecfè honkatis odore feftrtus 
jfiius 'EtCclefiéL fundator Rex Dagohertus, 

■ Les vecs Léonins dirpacurent avec la. 

l>v 



348 Réflexions critiques 

Il arrive même que lorfqiie nous ap- 
prenons une langue étrangère après que 
nous fommes parvenus à un certain âge, 
nous ne rapportions point immédiate- 
ment à leur idée les mots de cette langue 
étrangère, mais bien aux mots de notre 
langue natureHe.quifbnt aflbciés aveccey 
idées là. Ain(î un François qui apprend 
TAnglois ne lie point immédiatement au 
mot Anglois God V\àéc de Dieu, mais 
bienau mot D/>«. Lorfqu'il entend en- 
fuite prononcer God , l'idée qui ic re- 
veille d'abord en lui eft celle de la fi- 
gnification que ce mot a en François; 
L*idée de Dieu ne fe reveille en lui 
qu'en fécond lieu. Il femble qu'il lui 
faille d'abord fe traduire le premier mot 
à lui-même. 

Qu'on traite , C\ Pon veut , cette ex- 
plication de fubtilité , il fera toujours 
vrai de dire que dès que notre cerveau 
n'a pas été habitué dans l'enfance à nous 
repre(enter promtement certaines idées 
aufli^ôt que certains fons viennent frap- 
per nos oreilles , ces mots font fur nous 
une imprcffion & plus foible & plus len- 
te que les mots auxquels nos organes 
font en habitude d'obéir dès l'enfance." 
L'opération que font les mots eft dépen- 
^Qtc du refibtt mécanique de nos çxv 



fur la Poâjie ^ fur U Peinture. j4) 
gâiies , & par conséquent elle doit de^ 
pendre'de lafacilité comme de la prorop^ 
titnde de leurs mou vemcns. Voilà pour- 
quoi le même difcours ébranle en des 
tems inégaux , un homme d*un tempé- 
rament vif , & un aurfe homme d'un: 
tempérament Icnr, quoiqu'ils en vien- 
nenr enfin à prendre Je mcme intérêt » 
lar chofe dont îl s'agit. 

L*expepiencequi eft plus^déciifîvedan^ 
fes faits, que tous les raifonnemens,noi]^ 
cnfeigne que la chofe eft ainfi. Un Fran- 
çois qui ne fçait TEfpagnol que comme 
une langue étrangère , n'^ft pas affeâié 
par le mot tffêerer y comme par le mot 
aimer , quoique ces mors fîgnifient la 
même chofe. 

Cependant les vers Latins plaîfent 
plus y ils afFcâent plus que les vers Fran- 
çois. On ne (çauroir recufer le témoi- 
gnage des étrangers à qui i'ufage de la 
langue Françoife eft beaucoup plus fa- 
milier aujourd'hui que I'ufage de la lan» 
gue Latine. Ils difcnt tous que les wtîs 
François leur font moins de plaifir que 
Us vers Latins , quoique la plufpart ils 
aient appris le François avant que d 'ap- 
prendre le Latin. Les François mêmes 
qui fçavcnt allez bien le Latin pour en- 
tendre facilement les Poètes qiii ont 
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compofé dans cette langue y font de feuf 
avis. En fuppo(ant que le Poëte Fran- 
çois & le Poëte Latin aient traité la mê- 
me matière > & qu'ils aient égalemenc 
téuffi \ les François dont ;e parle trou-* 
vent plus de plaifir à lire les vers Latins* 
On (çait le bon mot de Monlîeur Bour- 
bon : QhU crôioit boire de teau tjuand 
ilUfoit des vers Tr ah fois. Enfin les Fran- 
çois & les étrangers , je parle de teux 
qui (çavent notre langue aufC bien que 
cous-mêmes ». & qui ont été élevez on 
Horace dans une main & un De(preatfx 
dans lautre, ne fçauroient fouffrir qu'on 
mette en comparaiTon les vers Latins & 
les vers François confiderez mécanique- 
ment Jl faut donc qu il fè rencontre dan» 
ks vers Latins une excellence qui ne foit 
pas dans les vers François. L'étranger 
qui fait plutôt fortune dans une Cour , 
^u'un homme du païs» eft réputé avoir 
plus de mérite que celui qu'il a laiâ^ 
derrière lui» 
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SECTION xxxviir. 

J^^ les Peintres du lemfs de Ra- 
fhaïl n avaient f oint d'avanta^ 
ge fur ceux d^ Aujourd'hui. J>es 
peintres de l'antiquité. 

No s Poeccs François fonr éorïc I 
plaindre torfqu'on veut \t\fi faire 
cffuïcr la comparaifon des Poeceî Lacin9 
qui avoienc tant de fecotirs 6c tant de 
facilitez pour faire mieux qu'il n'cff poC* 
iîble de Êiire aux Poètes François. Ils 
pourroient dire ce que QuintiHen ré- 
pond pour les Poètes Latins aux ctiti^ 
ques qui auroient voulu exiger des Ecri-* 
vains Latins, qu'ils pluflfènt autant que 
les Ecrivains Grecs* Rendez donc notre 
langue auflî féconde en exprcflîons 8c 
aorn agréable dans k prononciation y 
que la langue de ceux que vous préten- 
dez que nous devions égaler pour me* 
rîter votre eftimcr fin mihi in liKfutn^ 
do eumdem jucunditatem & parem Oh- 
fUm.{a) L*Archîtede qui ne fçauroîf 
bâtir qu'avec de U brique > ne peut pas 

* {é) Infiitmu lib. 1%. 
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éiever un édifice qui plaife autant qucf 
si\ pouvait le bâtir avec ic k piciTc 8c 
avec du marbre. Nos Peintres font en 
cela bien ptus heureux que nos Pbëfes. 
Les Peintres qui travaillent aujourd'hui 
crtlpioïent les rtiênïes cbuleuts & les m©* 
mes inftrumens qu ont emploïez les 
Peintres i dont on peut oppofer les ou- 
vrages à ceux qu4b font tous les jours. 
Nos Peintres, pour ainfi dire , compo- 
icnt dans la même langue que parloienc 
leurs prédécedèurs. En parlant des Pein« 
très les prédéceflèurs des nôtres, je n'en- 
tends point parler des Peintres du tems- 
d'Alexandre le Grand & de ceux du tems* 
4'Augufte. Nous ne (çavons pas aflèz di-' 
fiinâement les détails de la mécanique 
de la Peinture antique , pour en faire 
un paralelle avec la mécanique de lar 
Peinture moderne. Pas les Peintres pré- 
déceflcurs des nôtres > fentends parler 
Seulement des Peintres qui fe font pro-^ 
duics depuis le renouvellement des let- 
tres & des beaux arts*- 

Je ne (cache point qu'il (bit venu jut- 
ques â nous aucun Tableau des Peintres 
de l'ancienne Gcecer Ceux qui nous re* 
ftent des Peintres de Tancienne Rome 9 
font en C\ petite quantité y ôc ils font 
encore d'une efpcce telle 9 qu'il cft bien 
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difficile de juger fur l'infpccflion de ce» 
Tableaux de i'babikté des meilleurs ou-<r 
Vrters de cetems-là>ni des couleurs qu'il» 
emploïoient. Nous ne pouvons poinC 
fçavbir pofitÎYement s'ils en avoientque 
nous n'aïons^ plus^ mais il y a beaucoup 
d'apparence qu'ils n'avoient point le» 
couleurs qlie nos ouvriers ne cirent que 
de l'Amériqttc & de quelques autres paiV 
où 1 Europe n-'a un commerce réglé que 
depuis deux fiécles. 

Un grand nombre des morceaux de 
la Peinture anriquc qui nous refte ,• eft 
exécuté en Mofaïqoe , c'cft-à-dke , e» 
Peinture faite avec de pet ite» pierres co-, 
loriées , & des aiguilles de verre com* 
paflées & rapportées cnfemble » de ma- 
nière qu'elles imitent dans leur affem-- 
blage le trait &c la couleur des objet» 
qu'on a vouki reprefcnter.. On voit paf 
exemple dans le palais que lesBarberin^ 
ont fait bâtir dans la Ville de Palcftri- 
De , à vingt- cinq milles de Rome , utt» 
,grand morceau de Mofaïqiie qui peut 
avoir douze pieds de long fur dix piedst 
de hauteur , & qui fert de pavé à une ef- 
pece de grande niche , dont la voutci 
foiitient Jes deux rampes feparecs , par 
lefquelles on monte au premier palier dw 
principal efcalier de cei bâtiment. Ce (îi-i 



'^54 JRefiextàtù cfiti^uèi 

perbe morceau efl une efpêce Je C^tift 
Géographique derEgypte, &, à ce qu'on 
prétend > le même pavé queSylla avoir 
tait placer dans le Temple de la Fortn« 
lie Préneftine » & dont il eft parlé dati^ 
le vingt-cinquième chapitre du trente- 
iîxiéme livre de 1 hi(toire de Pline. Il £è 
voit gravé en petit dans le Lattnm da 
Père Kircher s mais en mil fept cens 
Dtingt-un le Cardinal Charles Barberîn 
le fit graver en quatre grandes fciiilles# 
L'Ouvrier ancien s'cft fcrvi pour embel- 
lir Cz Carte de plufieurs efpeces de vi- 
gnettes telles que IcsGéôgraphesen mcr- 
rent pour remplir les places vuides de 
leurs Cartes. Ces vignettes reprerentenc 
Ats hommesydes animaux,des bâtimens» 
des chaflfes , de^ cérémonies &c piuHeurf 
points de Thidoire morale & narurelle 
de TEgypte ancienne. Le nom des choM 
fes qui y font dépeintes, cft écrit au- 
delTus en caraâreres Grecs , à peu près 
comme le nom des Provinces efl écrie 
dans une Carte générale du Royaume de 
France. \ 

Le Pouffin s*eft fcrvi de quelques- 
unes de ces comportions pour embellir 
plufieurs de (çs tableaux , cntr'autrcs ce- 
lui qui reprefente l'arrivée de la Sainte 
Famille en Egypte. Ce grand Peintre vi- 
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Voit encore quand cette (uperbe Mofai* 
que for déterrée des ruines d*un Templcr 
de Scrapîs , qui dévoie être , pour parict 
à notre manière , une Chapelle du Tem- 
ple célèbre de la Fortfme PrenefUne, 
Tour le monde fçaît que l'ancien Prc- 
lîcfté cft la même ville que Paleftrine. 
Par bonheur elle en fot tirée très-cnrie* 
re & très-bien confervée \ mais malhcu- 
reufcment pour les curieux, elle ne for- 
cît de fon tombeau que cinq ans après 
ueM. Saarez Evêque de Vaifibns eut 
ait imprimer (on livre Prœneftes An-^ 
tiejUA libri duo. (a) La Carre dont je par- 
le écoit alors en fevelie dans les caves de 
TEvêché de Paleftrine où elle éroit com- 
me invifible. On en appercevoit (culc- 
ment quelque chofe à force d'en lavet 
les endroits qui éroienr dé)a découverts, 
de Ton ne les vaïoit encore qu'à la clar- 
té des flambeaux. Ainfi M. Suarez n'a pa 
nous donner dans fon Ouvrage f^) que 
ladefcrîption de quelques morceaux que 
le Cavalier del Pozzo avoit fait deflîner 
far les lieux, (c) 

On voit encore à Rohîc & dans plu- 
(îeurs endroits de l'Italie des fragment 

(a) Tmfrmé à Xêmi en itfff. 
(c) ILid' lih* ^.^'tg' ixV. 
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de Mofaïque ancique , dont la plupâtl 
ont écé gravez par Pictrp Santi Bartoii j 
qui les a inférez dans fes difïl'rens re-*. 
cueils. Mais pour plufieurs rai(bns on 
jugeroic mai du pinceau des anciens > fi 
l'on VQulbit en >uger fur ces Mofaïques. 
tes curieux fçavencbicn qu'on ne ren- 
droir pa^ au Titien la juftice qui lui eft 
due , fi Ton vouloit juger de fon meri-. 
te par celles des Mofaïques de rÊglifc 
de Sain^t Marc de Vcnife , qui furent 
imites fur les defîeinç de ce Maître de la 
couleur. Il eft impoflîblc d*imîtcf avea 
les pierres & les miorceaiix de verre don 
les anciens fè font fervi pour peindre ea 
Mo(aïque toutes ks beautez & tous les 
agrémens que le pinceau d'un habile 
homme met dan^ un tableau , où il eft 
nf>aîcre de voilei les couleurs Se de fa^ 
te fur chaque point Phyfiçie roui co. 
qu*il imagine» tant par rapport aux traits 
que par rapport aux teintes. En effet \t& 
Mofaïques fur lefquelles on fe recrie daf- 
vancngc , celles qu on prend d'une cer- 
taine diftanccpour des Tableaux faits au; 
pinceau ^ font des Mofaïques copiées 
d'après de fimpics portraits. Tel eft Ic^ 
portrait duPape Paul cinquième, qu'on 
voit à Rome au Palais Borghefe. 

Il ne'refte dans Rome même qu'ut» 
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petit nombre de peintures antiques faites 
^u pinceau. Voici celles quç je me (o\Xr 
«viens d'y avoir vues. En premier lieu la 
Jvlopce de la Vigne Aldobran4ine,& le? 
figurines de la Pyramide de Ceftius. 4l 
rCy a point decurieux,qui du n)pins n'en 
ait vu des eftampes. En fécond lieu les 
peinrures qui font au palaisBarberin dan$ 
Kome >&quifùrent trouvées dans de$ 
«ottes foûterraines lorfqu'on jetta lc$ 
fondemens de ce Palais. Ces pipinraref 
(ont le Payfiige ou leîJymphéedpnt Lu* 
çsiS Hoiftenius a publié 1 eftampe avec 
une explication qu'il avoit faite de ce ta- 
bleau, la Venus retouchée par Carie Ma-p 
rattc , & une figure de Rome qui tien; 
le Palladium* Les connoideurs qui nç 
Ifçâveqt pas l'hiftoire dç ces dçux FreC- 
ques , prennent i'uije pour être de Ra- 
phaël , §c Pauire pour être du (Corre-y 
ge. On vpit encore au Palais Farnefe U!| 
morceau de Peinturp antique , trouv^ 
dans la Vigne de rÉmpere'ur Adrien k 
Tivoli , 6ç un refte de plaJFonds dans le 
jardin d'un particulier auprès de S. Gre^ 
gpire. On a trouvé depuis la première 
édition de cet Ouvrage plufîeurs autrcf 
Peintures antiques dans la Vigne Farne- 
fe fur le Mont Palatin , m^is Monlîeuç 
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ne les a point fait encore graver. On 
voïôic aufl] il y a quelqae tems plusieurs 
morceaux de peintures antiques dans les 
bâtimens qui (ont compris vulgairement 
fous le nom àcs tuines des Thermes der 
Titus ; mais les uns (ont péris » comme 
ie Tableau qui reprefenroit Coriolao p 
que fa mère perfuadoit de ne point ve- 
nir attaquer Rome , & dont le de(rcin 
fait par Annibal Oarrache > & qui a 
été gravé , eft aujourd'hui entre les 
mains de Mondeur Crozat le cadet*, les 
autres ont été enlevez. C*cft de là quç 
le cardinal Maiïïmi avoit tiré les quatrç 
morceaux qui pa(Tent pour repreîenter 
l'hiftoire d'Adonis, & deux autres frag* 
mens. Ces (çavantes reliques font pa(^ 
fées à fa more entre les mains du Mar«* 
qiiis Maflîmi^ & l'on en voit lesEftam- 
jpes dans le livre de M* de la Chaufle in^ 
ticulé : Le Pittwre Anticbe délie Grotte 
ai Roma. Cet auteur a donné dans ce li- 
vre plu(ieurs dc(reins de peintures antU 
3iies qui n'avoicnt pas encore été rené* 
us publics , & entr'autres le dcffèin da 
plafonds d une chambre qui fut déter- 
rée auprès de Saint Etienne in Rotnndk 
en mil fept cens cinq , c*eft-à.-dirc , unA 
jannée avant l'édition de (on ouvrage» 

V% figure djs fipnimc peinte for oii 
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morceau dç ftuc qui étoic chez le Cha^^ 
noine Victoria , eft prpfenccmenc à V.9^ 
Kïs chez M* Crozac le jeune. 

Quant à cç qui refte dans les Thermes 
àt Ticus il n'y a plus que des peintures i 
demi efiacées , le Père de Montfaucoa 
nous a donné (a) l'eftarape du morceau 
le plus entier qui s*y voie, & qui repre» 
fente un pay&ge. 

On voïoic encore en mil fept cens 
deux dans les ruines de l'ancienne C^ 
pouë 9 éloignée d'une lieue de la ville 
snoderne deCapou^, une Gallerie enter^ 
rée>en ininCripto-Partiats ,donr layouk^ 
te étoit peinte y 8c repreièncoit des & 
gures qui fe joiioienc dans difFerens oiu 
stemens. En 1709. le Prince Emma^" 
Tiuel d'Elbeuf en faifant travailler à fa 
maîTon de campagne > fiaiée entre Na» 
>les & le Mont Vefuve , fur le bord de 
a Mer » trouva un bâtiment orné de 
peintures antiques ; mai$ )e ne fçachp 
point que pf^rfonne ait publié le defTciti 
de ces peintures^ n(Mi plus que le defleiii 
<Ie celles de^la vieille Capouë. 

Je ne conndis point d'autres Peintck^ 
fes antiques faites au pinceau & qui fub^ 
fifienc encore aujourd'hui , que les mo^ 
ç^ojx dont je viens de parler* U eft vr4 
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<]ue depuis deux (îecles on en a dérer- 
«ez un bien plus grand nombre » foie 
dans Rome , foie dans d'autres en*, 
droits de iltalie *, mais je ne fçai par 
iquelle fatalité , I4 plupart de ces pcin» 
tures lont perles , & il ne nous en cft 
demeuré .^ue les dedèins. Le Cardinal 
Madimi avoir fait un très-beau recueil 
de ces dcdeins , & par une avanture bi^ 
sarre 3 c'écoit d'Efpagne qu'il avoir rap- 
porté à Rome les plus grandes richef*- 
±cs de fon recueil. Durant (à Nonciature 
•il y avoir fait copier un porte-feîiillequi 
^itoit dans le Cabinet du Roi d'Efpagne» 
-& .qui contenoit le de/Tèin de plufieurs 
peintures antiques, qui Rirent trouvées 
â Rome lorfqu^on comcieuça durant le 
/eiziéme fîecle à y foiiillcr avec ardeur 
daiis Its ruines 9 pour y chercher des dé- 
bris de l'antiquité. Le Cavalier delPoz- 
20 > dont le nom eft fi célèbre parmi les 
amateurs de la Peinture, le même pont 
qui le Pouflîn peignit ks premiers Ta*- 
Ueaux des fept Sacremens , avoir fait 
aufl! un très-beau recueil de deflèins d'ar 
près les peintures antiques que le Pape 
JClement XL a acheté depuis quelques 
années ^x>ur le mertre dans la Biblior 
iJieque particulière qu'il s'çft formée, 
^ais pref^ue (pure; jcs peiurpres d'à* 
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près lefquelles ces deflcins furent faits, 
font peries. Celles du tombeau des Na* 
fons qu'on déterra près de Ponremolc 
en 1^74. nefubfiftent déjà plus. Il ne 
nous eft refté des peintures de ce Mau- 
foléc , que les copies coloriées qui fu- 
rent faites pour M. Colbcrr & pour le 
CardirialMaffimî,& les eftampesgravées! 
par Pietro5anti Bartoli , qui font avec 
les explications du Bcllori un volume 
i»fdlfo imprimé à Rome, (a) A peine 
demeuroît'il ily a ddja trente" ans quel- 
gucs veftiges des peintures originales ^ 
quoiqu'on eut eu l'attention de paflcr 
deflus une teinture d'ail, qui eft fi propre 
à confervet les Frefques, Malgré cette 
précaution elJes fe font détruites d'el- 
les-mêmes. 

Les Antiquaires prétendent que c'eft 
la deftinée de toutes les peintures an- 
ciennes , qui durant un grand nombre 
d'années oi^t été enterrées en des lieux 
ïî' bien étouffez , que l'air extérieur m 
été Ipng-temps faris pouvoir agir fur el- 
les. Cet air extérieur les détruit apAîr 
tôt quelles redeviennent expoféesàfon 
adtion , au lieu qu'il n*endommage les 
peintures enterrées en des lieux on il 
avoir 4:0» fervé un libre accès, qi|e çpm* 

Tmel 
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ine il endommage cous les Tableaux 
peints à Frcfque. AîdG les peiutures qu^ 
on déterra il y a vingt ans a la Vigne 
Corfini bâtie fur le Janicule, dévoient 
durer encore long-tems, L*aîr extérieur 
s^étoit cbnfervc un libre accès dans les 
tombeaux dont ellçs ornpient les mu^ 
rallies \ mais par la faute du proprîetaii 
re elles ne fubiifterent pas long-temps. 
Heuireufement'nous en avons les cftam* 
pes gravées par Bartoli. (4) Cette avan^ 
turt; n'arrivera pjus dcforcnais. Le Papç 
Clément XI. qui avoit beaucoup de goût 
^9Ur les Arts, <^ qui aimoic l&s atitiqui- 
^escjn'aïantpu empêcher la deftruâ:ioi| 
des peintures de là Vigne Cor(ini fpus le 
pontificat d'un autre 9 n'a point voulu 
queies curieux pudènt reprocher au Hea 
de pareilsaceidens , qui font.ppup eux 
des malheurs Ggnalez. tl,$t donc ren-* 
dre un Edit dès le commencement de 
fbn règne par le Cardinal Jean-Bapti* 
fte Spinola ^ Camerlingue du Saint Sicf 
ge, qui défend à tous- les propriétaire^ 
&,fi% lieux où l'on aura trouvé quelques 
veftiges de peinture anti<jue y de démor 
)ir la maçonnerie où elles feroient at? 
Cachées , fans une permi(&on exprefîè. 
On conçoit bien qu'on fie. peui; bM 
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Cemericé entreprendre un paralellc de 
la peinture antique avec la peinture mo- 
derne , fur la foi des fragmens de U 
peinture antique , qui ne fub^ftent plut 
qu'endommagez du moins par le temy. 
D'ailleurs ce qui nous refte & ce quî 
4Îtoir peint à Rome fur les murailles y n'a 
été fait que long tems après la mort des 
Peintres célèbres de la Grèce. Or il pa* 
roir par les écrits des anciens, que les 
Peintres qui ont travaillé z Rome fout 
Auguftc & fbusfes premiers fuccefïcury, 
étoient très-infcrieurs à Zeuxis & â fçt 
îlluftrcs Contemporains. Pline qui corn-» 
pofoit fon hifloire fous Vefpafien , it 
quand les Arts avoîent atteint déjà le 
plus haut point de perfcétion , où ils 
îbient parvenus fous les Empereurs , ne 
cite point parmi les tableaux qu'il comp- 
te pour un d^lus grands ornemens dd 
la Capitale de FUnivers, aucun tableau 
qn'il donne lieu de croire avoir été fait 
du tems des Céfars. On ne (çauroît donc 
afleoir fur les fragmens de la peinture 
antique qui nous reftent , aucun \vi^' 
lirent certain concernant le degré de per- 
feftîon où les anciens pourroient avoir 
porté ce bel Art. On ne fçauroît même 
décider par ces fragmens du degré dç 
pcrfiûftion où la peinture pouvoir être" 

Qi; 
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{orfqu'ils furent faits* 

Avant que 4c pouvoir juger (ur un 
certain ouyrdge (le Tctat où l'Art etoit 
Jorfque ççi ouvrage ^ été fait ; il fàu-r 
ijcpit fçavoir ppficivemenç en quelle eC- 
lime louvrage a été d^ns ce tems-là , 
& s'il y a palTc pour un ouvrage excel- 
lent en fon genre. Quelle in juftice , par 
exemple > ne feroic-pn pas à notre ue- 
ple , C\ Ton jugeoit un jour de 1 çtat où 
\z poëfic Pram^tique auroit été de notre 
tems fur ks Tragédies de Pradon» ou 
fur les Comédies de Hauteroche ? Pans 
les tems les plus féconds en arti(ans ex^ 
cellens , il fe rencontre epco|-e un plus 
grand nombre d>rtifan$ médipçres. Il 
f 'y fait encore plus de mauvais ouvra- 
es que de bons. Or nous courerions 
.e rin^ue de prononcer fur la foi d'un 
ile ces ouvrages médiocres, (î > par exem^ 
pie , nous voulions juger de Tétat où la 
peinture étoit à Rome fous Augufte , par 
les figures qui. font cf^ns la pyramide de 
Ceftius \ quoiqu'il foit tfès-probable que 
ces figures peintes à frefque aient été izU 
tes dans le teipps même que le Maufbt 
Içe fut élevé ^ & par confequent fous le 
règne de cet Empereur. Nous ignorons 
quel rang pouvoir tenir entre les Pein- 

jf f s dç Ton fçmi Y^l^iC^n ^u\ Içs % ^ 5f 



fur ta PotJU ^ fur la Ptinture. J S J 
de qui fe paflfe aujourd'hui dans tous les 
pays nous apprend fufSfammenr que la 
cabale fait diftribuer fouvent les ouvra;- 
gcs les plus confiderables â des artifàns 
très-inferietir^ â ceux qu'elle fait négli«- 
ger. 

Nous pouvons bien comparer la fculp.» 
rure anrique avec la nôrre , parce que 
nous fournies cerrains d'avoir encore au- 
jourd'hui les chefs-d'œuvres de la fculp- 
ture Grecque » c'eft-à-dirc, ce qui s'eft 
fait de plus beau dans l'antiquité. Les 
Romains dans le (îecle de leur, fplen- 
deur , qui fut celui d'Augufte » ne dif- 

Îniterent aux illuftres de la Grèce que la 
cience du gouvernement. Il* les recon- 
nurent pour leurs'maîtres dans les arts» 
& nommément dans Tare de la (culp* 
ture. 

£xcudent aliî Jpirantia moîlttis Ata 

« 

Credo equidem , vivos ducent de marmofe 
vultus ... 

Tu regere imferïo foptilos Romane metnentâ $ 

Ha tïhi erunt artes. (a) 

Pline eft du même fentiment que Vir- 
gile. Mais ce qu'il y avoit çle plus pre- 
ticux dans la Grèce avoit cté apporté à 
Rome ) Ôc nous fommes certains d'avoir 

>x •• • ' 
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encore aujourd'hui les plus beaux OCN 
vrages qui fu0enc dans cetre capitale du 
aondeapr^s qu'elle eue été enrichie dei 
chef- d œuvres les plus précieux > net 
fous le cîzeau des Grecs, Pline nous die 
que la ftatuc d'Hercule y qui préfente- 
<nenr eft dans la cour du Palais Far nefe « 
ôoit réputée quand il écrivoit y & Pli* 
ne écrivoit quand Rxnne avoir dé* 
|a dépotiillé TOricht » Vnr^ dea beaux 
morceaux de fculpturc qui fuflîent à Ko* 
me. Ce même Auteur nous apprend en* 
core {a) que le Laocoon qu'on voit au- 
jourd'hui dans une cour du Palais de 
Belvéder y étok le morceau de £bulptuEç 
ie plus pf icieux qui fur à Rome de ibtt 
remps. Le caraélcre que Piiae donne \ 
€xs Statues» \ç,s lieux où il nous dit4)ii'eK 
Jes étoient dans le temps qu'il écrivoit^ 
& qui font les mêmes que les lieux où 
elles ont été déterrées depuis deux fic- 
elés , rendent confiant malgré les (cra- 
pules de quelques Antiquitaires » que 
les Statues que nous avons font les mê- 
mes dont Pline a parlé. Ainfi nous fom- 
mes en état de juger fi les anciens nous 
ont furpaflfèz dans l'Art de la fculpturc* 
Pour me fervir de cette phrafe , les par- 
ues au procès ant produit leurs titre& 
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X5r je n'entendis jamais prononcer en 
favedr des Sculpteurs mbdetnes.Je n'en- 
tendis jamais donner la préférence au 
"Moïfc deMichclAnge fur leLaocoon dû 
Bâlvéder. J'avoiieraî après cela qu'il fe- 
roit imprudent de foûrenir que les Peinr 
trts de Tantiquîté Grecque & Romaine 
^ïent furpaflb nos Peintres , parce qup 
îes Sculpteurs anciens ont furpafTd les 
Sculpteurs moderriês. La Peinture & là 
Sculpturc,ileft vraiafontdeuxfœurs,maîs 
elles ne font pas dans une union fi par- 
faite, que toutes Icùirs deftinées leur 
ïbiènt communes. La fculpture , bien 
que la cadette, peut laiflcr derrière elle 
ira fœur aînée, . 

' li ne fcroîr pas moins téméraire de dé- 
cider la queftion.fur ce que nos Ta- 
bleaux ne font point ces effets prodi- 
gieux que les Tableaux des anciens Pein- 
tres ont ïàir quelquefois : fuivant les ap- 
parences , les récits des Ecrivains qui 
nous racontent ces effets font exagérez , 
& nous nefçavons pas même ce qu'il ea 
faudroit rabattre pour les réduire à Te-* 
xaâe vérité. Nous ignorons quelle part 
la nouveauté de TArc de la peinturé peut 
avoir eue dans rimpreflîon qu'on veut 
que certaitîs Tableaux aient fait fur les 
Spcélateurs. Les premiers Tableaux ,* 
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iquoique groiliers , ont dû patoitre des 
ouvrages divins. L'admiration ponr un 
,arr naifîànc fait tomber aifément dans 
Tcxagerarion ceux qui parlent de (espro- 
duâ:ion$ , & la tradition en recueillant 
ces récits outrez , aime encore quelque- 
fois a les rendre plus merveilleux qu'elle 
ne les a reçus. On trouve même dans les 
Ecrivains anciens des chofcs impoflîblci 
données pour vraies, &des chofcs or- 
dinaires traitées de prodiges. Sçavons- 
nous d'ailleurs quel eSêt auroient pro- 
duit fur des hommes auflî l^nfibles & 
auflî difpofez a fe pafliohner que Té* 
toient les compatriotes des anciensPein- 
tres de la Grèce , plufieurs tableaux de 
Raphaël , de Rubens & d'Annibal Car? 
rache ? 

Enfin on ee (cauroit donner une idée 
un peu précife des rableaux à ceux qui 
ne les ont pas vus absolument, & qui 
ne connoiflent pas ta manière du Peîn- 
rrc qui les a Faits,que par voïes de compa- 
raifon. Nous-mêmes , lorfquc nous par- 
Ions à quelqu'un des tableaux d'un Pein- 
tre qu'il ne connoît pas , nous fbmmes 
pou(ïcz parTindincSt à nous fervir de cet- 
te voïe decomparaifon. Nous donnons 
l'idée >du Peintre inconnu en le compa- 
rant auxPcintres connus^S: cet te voïc cft 



lamei Heure vote de defcription quand 
il s'agit des chofès qui tornbent fous le 
rencimenr. Il colorie a peu près comme 
DU tel ydifons-nous, il deiline comme 
celui-là ; il compore comme l'autre. Or 
nous n avons pas fur les ouvrages des 
anciens Peintres de la Grèce» le fenti- 
tnent de perfonne qui ait vu les ouvra- 
ges de nos Peintres modernes. Nous ne 
(çavonspas même quelle comparaifon 
on pouvoir faire autrefois entre les 
fragmens de la peinture antique qui 
nous reftcnr y & les beaux tableaux de$ 
Peintres de la Grcce qui ne fubfiftenc • 
plus. 

Les Ecrivains modernes qui ont traité 

de la peinture antique , nous rendent 

plus fçavans fans nous rendre plus ca«*. 

pables de juger la queftion de lafuperio* 

lire des Peintres de l'antiquité fur les 

Peintres modernes.Ces Ecrivains fe font 

contentez de ramadîbr les pa/Tages des 

Autcwrs ancien^ qui parlent de la pei^*^ 

turc , & de les commenter en Philolo-^ 

gues/aïas les expliquer par Texamen do, 

ccque nosPdnircsfont rous Iesjours,& 

même (ans appliquer ces pafTagcs aux ' 

morceaux de la peinture antique qui 

fobfiAcpt ç9çorç.Jerpenfe donc que poi|i:[ 

fe former une idée au(& diftindc de U 
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peinture antique qu'il foit poflîble de 
l'avoir, il faut considérer féparément ce 
<^ue nous pouvons (çavoir de certain fur 
la compoâtion , fur i'expreilton ôc fur 
lé coloris des Peintres de l'antiquité. 

Nous avons crû à-propos de divifcr 
Tordonnance en compofition PittoreA 

re & en compofition poétique. Quant 
la composition pîttorefqoe > il fàat 
avouer que dans les monumens qui nous 
reftent » les Peintres anciens ne paroiA 
(cnt pas fiipeneuts, ni mèttie égaux à 
Raphaël , à Rubens , à Paul Véronefc 
m'i Monfîeur le Brun* Suppofé que les 
anciens niaient fait rien de mieux dans 
ce genre qi>e les bas reliefe $ les médail- 
ïd & les peintures qui nous font <kme(»- 
réès y ils n'ont pas égalé les modernes. 
Pour ne point parier des autits défauts 
des compofiteurs ancîtns, leur perfpec* 
rive eft ordinarremcnt mauvaife. Mon- 
fieur de la Chauflfè ^ (a) dît en pariant 
du païfage des Thermes de Titus : D^ 
fitefia PittHraJî conofct che gh Anticki 
fûmffati altr étante Hifelici fietU Prof^ 
péttiva y ch' eruditi nel difegm. 
■ Quant â fa composition poétique , Fef 
ahcrens fè piquoient beaucoup d'excel- 
ler cïans (es înventiotei St- coiloime ils 
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fur la Piâp t!$fUr l4 Pèîhture. J 7 1 
Aoîent grands de/Bttfitetn:^,'îIs âvoleht 
routés fôrfés dic facilîcÔ pour y réuflîr. 
Pour donner uhe idée du progrès que 
îes anciens avoient fait dans cette par- 
tfe dé la peinture qui fcomprend \t grand* 
ûtt des cxpreâïon^ , nbus rapporterons 
ee qil'cn difenr les Ecrivains de ràntî-* 
^uiré. De toutes les parties de la pein- 
ture y lacotopofitîon po'ëtiqUe eft celle 
dont il eft plus facile de donner unèr 
idée avec des paroles. C'éft celle quifd 
décric ic mieux. '. 

' Plirte <\\i\ nous a parlé dé là peinture' 
encore plus mdchodiquement (Jue les 
autres Ecrivains, compte pour un grand 
ftîérire dans un Aftifan. les exprcflîons 
& îes atttre^ iftV'erfcions poétiques, tl eft 
fct>fiblc par fe^ récïts que cette partie 
aérsrVc'éroîc ert honneur che2 les an- 
dens , & qfii'eliè y étoit cultivée autant 
^ae dans Técole Riomainc. Cet Auteur' 
racmitc'cohimeqn jidint d'hiftotre inv 
|x)rtatit'J 4^é ce^Rrr titirlThébâm, çorti-î 
ftlé Airiflnde,. qui fit Voir le ptémlcrqit'ôA 
ptnîydirpeinyire fes mouvcmens de Ta- 
rn e, & qu'il étoir poiïîble aux hommes^ 
d'exprimer avec àts traits & de* cou- 
leurs les fentimens d'une figure muertef 
êh Un mot , qu'on poifvoit pàltéf ^\j% 
yeux.Plitïèparîiftréftcd^è d'un tableiti 
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37^ , . Réflexions crki^ficj^ 
â'Ariftîcîe qui rçprcfcnioit une femme 

f)crcéc d'un coup de poignard , & dont 
*cnfant fucçoit encoïc Ja mammcllc > 
s^cnonçe avec autant de goût Se de fen* 
riment que Rubens l'auroit pu faire en 
pnrl.ht d'un beau tableau de Raphaël. 
Oi» voit> dit il , fur le vi(age de cette 
femme^abatuë dcja & dan^Ies fimptômes 
d'i^ne mort prochaine , les fentimeus 
les plus vifs & les foins les plus em- 
preflcz de la tendreffe materneflç. La 
crainte que fon enfant ne fe fît mal 
en fucçant du fang. au lien de lait s 
étoit (î bien marquée fur le vifage de 
la mère , toute Tattitiide de . fbn corps 
accompagnoit (i bien cette expreffion» 
qu'il étoit facile de comprendre quelle 
penfc^e occupoit la n:ioura.nre. 

On nç parle, pas de lexpreffion awffi- 
bicn que Pline *& les autres Ecrivains 
de l'antiquité en ont parlé» quand on 
n'a pas vu un grand nombre de tableaux 
riches dans cette partie dç.j|?i^ peinture» 
D'ailleurs il fallbit bien.quede^ftatuës 
où il fe trouve une exprcJ15lo.n.au0î.fça- 
vaiîte &auflî corre(5ke quç celle du Lao- 
coon jduRotatenr, &c. rendiffcnc les 
anciens connoiffeurSi & même difEciles 
jfur rexprei&on. Les anciens qui outre 
lesftatuës que j'ai citées > avoicm enco* 



fur la Vjfejie &ffir U Teinture, ^-f^ 
Hfe une infinité cfautres pîcccs de compa- 
fiîfon excellentes, ne pouvoîent pas Ce 
rrompef en jugeant Je l'expteffion dans 
les raoleaux , ni prendre le médiocre en 
ce genre pour I*exquis. 
'^ Nous fifons encore dans Pline un' 
grand nombre de faits & plufiears dé-, 
tàils qaî proiîvent que les Peintres an- 
ciens fe piquoîent d*exceller dans Tex- 
preflîon ,dn moins autant que les Pein- 
tres de Técole Romaine fe font piquer 
ify exceHer.La pKparr des Foîianges qucf 
les Auteurs anciens donnent aux ta-» 
bleaux dont ils parfent ,fbnt Téloge de 
Fexpreffion. Ceft par -là qu'Aufonnc 
Vante la Medée de Timomache , où Me- 
3éc étoit peinte dans Tinflant qu'elle le-. 
voît le poignard fur Ces enfans. On voit i 
St le Pocte, fa rage 8c h cdmpaffion mê- 
lées enferabfc fur fon vifige. A travers 
la fureur qui va commettre un meurtre 
abominable , on apperçort encore d^s 
reÔes de la tendrcfle marerneîle. 

y • • - - 

Immanent exTjaufit urum m cttverffiUhorem ;; 

Tingeret afeSlum muirls utamhigtium, 
Irufubefi îacrimis , tnifeiratio noh caret ira 

Mter utrum vïdeaï ut (it in alter utrù,' 

On fyk avec quelle a&âion. Pline 
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eux. D'autres fe )ovioicnt avec Ton boo-i 
clier.Usyavoienr fait a(Ièoir celui d'en- 
tr'eux qui avoit fait le coup, & ils le poN 
coienr en triomphe» tandis qu'un autre 
amour qui s'étoit mis en embufcade dans 
la cuirafTe d'Alexandre > les atrendoit au 
padage pour leur faire peur. Cet amour 
cmbufqué pouvoir bien reffembler à quel- 
qu'autre maitre(Tè d'Alexandre ^ou bien 
â quelqu'un des Minières de ce Prince 
qui avoir voulu traverfer le mariage de 
Koxane. Un Poète dinoit que le Dieu de 
THimen fe crut obligé Je récompenfèr 
lePeintrequi avoit célébré fi galammenc 
un de (t^ triomphes. Cet Arti(an ingé- 
nieux ayant expofé (on tableau dans la 
folemnité des jeux Olimpiques» Prone- 
xides qui ckvoit être un homme de 
grande confideration , puifque cette 
année-là il avoir Tlntendance de la feré » 
lui donna fa fille en mariage. Rapba'él 
fi'a pas dédaigné de craïonner lefiijec 
décrit par Lucien. Son deflcin fur gravé 
par fjn dei difciplcs du célèbre Marc- 
Antoine. 

L'Auteur (a) fpîrituel de qui j'eraprun-- 
te cette hiftoîre, vante encore principa* 
lemenr là compofition poétique d'un ta- 
bleau de Zcuxis , repréfentanc la fanûL* 



fur UPdëfie & fut U PewtUTâ. fjf 
le d un Centaure. Mais U eft fuperflu de; 
citer davantage les Ecrivains de Tanti-i* 
quité. Qui peut douter après avoir vu 
Texpreffion des 6ga;es du Grouppe de 
Laocoon , que les anciens n'aient exceU 
lé dans rartquifçait donner une ame 
au marbre & au bronze , & qui fçait pre« 
ter la parole aux couleurs II n'y a point 
d'amateur des beaux arts qui n'ait vu 
des cqpies du moins de la figure d'uii 
Gladiateur expirants laquelle écoit autres- 
fois à la Vigne Ludovife , & qu'on a 
Vdë depuis au Palais Chigi. Ce malheur 
reureuxi>le(fè à mort d'un coup d'épée 
à travers le cot ps eft afiis à terre , & il 
a encore la force de fe foutenir fur le 
bras droit. Quoiqu'il aille expirer , on 
voit qu'il ne veut pas s'abandonnera fa 
Couleur ni à fa défâiilance,& qu'il a en- 
core l'attention â fa contenance » que 
*les Gladiateurs fepîquoient de conserver 
•dans ce fiincfte moment. Il ne craint 
point de mourir ^ il craindroic de faire 
une grimace, (a) Quis mediocris Gladi^ 
tar ingemuit y(ju$s vuUum mutavit utr^ 
ëjUétm , ^isnon modojietit , verum etiam 
d^idntit tHTfiter^ dit Ciceron^dans Tcni. 
droit ou fl nous racqnte tant de choses 
merveilleufcsfurla fermeté de ces mat- 
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heureux. Je reviens au Gladiateur eltpi« 
xanr.C'eft un hjbmme^uifeineurMBaip 
^ui vient de recevoir le cdup <ionr il 
fneurt.On fent donc que malgré la forc^ 
qui lui refte ,il n a plus qu'un moment i 
refpirer , & Ton regarde long - tempi 
dans l'attente de le voir comber en em- 
pirant. 

Qui ne connnoit pas le Grouppe ccle** 
bre qu'on voit encore à là Vigne Lu- 
dovife,&qui rcpréfcntc unéveneraenç 
célèbre dans l'Hiftôire Romaine , l'a*» 
vanture du jeune Papirius. (a) Tout le 
tnondc fçait que cet ehfant étant ua 
)out demeuré auprès de (on ptre durart( 
tune afTcmblée du Sénats fâ mer« lui fit 
plufieurs quedionsâ la (ortie pour fça^ 
voir ce qui s'y étoit dit , chofès qu'elle 
•n'efperoit pas d'apprendre de fonmarif 
les Romains étant encore auffi peu pdil 
qu'ils l'étoient alors. Là mère ûe pot jan 
mais tirer de (on fils qu'une réponfe 9 
laquelle ne lui permetroitpas de douter 
qu'il n'éludât fa curiofité. Le Sénat ré- 
pondit-il conflamment s a délibéré fi 
l'on donneroit deui fèmnies à chaque 
mari , ou deux maris à chaque femme. 
Cet incident adonné lieu au Proverbe 

C«} Umln GiU. lih. ff, caf. %, 



fkr la P&efie ^ fur U Peinture, ^yp^ 
Latin. C^via capax pratexfa , qu'on em-^ 
ploïc pour dire qu'un enfant à beaucoup 
plus de difccetion qu'on n'en doit avok 
à fon âge. 

Aucun fentiment ne fut jamais mieux 
exprimé que la curiofité dclamercdu 
jeune Papirius. L'ame de cette femme 
paroîc eue toute entière dans Ces yeui. 
qui percent fon fils en le carefTant. L ar<^ 
ritude de toutes les parties de fon corps 
concourt avec fes yeux , & donne à con-* 
Hoître ce qu elle prétend faire. D'une 
main^elle caïdie fon fils , & l'autre main 
cft dans la contraâiofi.Ceft un mou-« 
Tement naturel à ceux qui Teulent xé-i 
primer les fignestjde leur inquiéoïKie 
prêts â s'échapper. Le jeune Papirius té^ 
pond à fa mete avec ui^ complaifimcc 
apparente; mais il eft fenfîble que cette 
eomplaiûncé n eft qu'aâTeétée. Quoique 
fon air de tète foit naif, quoique fon 
maintien paroifTe ingénu , on devine i 
fon fourire malin , qui n'eft pas entiè- 
rement formé , parce que le refpeâ: le 
contraint, comme au mouvement de (es 
yeux feniiUemeotgèné ,que cet enfant) 
▼eut paroître vrai , mais qu'il n'eft pa»; 
fincere. On voir qu'il promet de dire la. 
vcrjté,'& on voit en mcme-temps qu'il 
ne la dit pas. Quatre ou cinq traies qijc 



le Sculpteur à fçu placer à propos fur (orf 
vifage i je ne fçais quoi qu'on remarque 
dahs) l'aâion de Tes mains , démentent 
la naïveté & la fincerité qui paroiflènc 
d'ailleurs dans Ton gefte 8c fur Ton vi- 
fage* 

On peut donner les mêmes louanges 
à la figure nommée ordinairement le 
Rotatewr ou lAiguifeur, déterrée à Ro- 
me & tran(porcée depuis quarante ans à 
Florence , où Ton peut la voir dans le 
cabinet de Son Alteflc Roïale. Cette fi- 
gure repréfcntc TefcJave , qui iuivant le 
récit dcTitc- Livc,(<îr)entendîtpar hazard 
le projet que faifoient les fils de Brutus 
pour rétablir dans Rome les.Tarquins't 
& qui fauva la République naifTame 
en révélant leur conjuration au Cou- 
fui. 

^rodita Uxabant fortarum clsu/hs Tjtmk'^ 

(lis 
%culihustjuvénei if fins Confulis cJ» quoi^é^c. 

Occultât ad Patns froduxit crimina fervus 

Matronis lugendus, (b) 

Les perfonnes les moins attentive» 
remarquent $ en voïant la Statue donc 
je parle , que cet efclavc qui fc courbe 
6c qui fe montre dans la pofturecquve- 
nable pour aiguifer le fer qu'il tienr» 

(«1 Lib, 1. cMf, 4. il) Jfêvttuil Satir, 9, 



ffêt U P9ëji0 ^fur U Peinture. 3 $ I 
afin de paroître uniquement occupé de 
ce travail, eft néanmoins diftrait«& qu'il 
donne ^Ton attention , non pas à ce qu'il 
{en)ble faire , mais à ce qu'il entend. 
Cette diftrad^ion eft fenfible dans tout 
Ton corps , & principalement dûns Tes 
mains & dans fa tête. Ses doigts font 
bien placez comme ils le doivent être 
pour pefcr fur le fer, & pour le preflce 
contre la pierre à aiguifer » mais leur ac« 
tipn eft fufpenduë. Par un gefte naturel 
à ceux qui écoutent en craignant qu'on 
ne s*apperçoive qu'ils prêtent Toreille 
a ce qu'on dit , notre efclave t^clie de le* 
yer affez la pruncUede (^^^ yeux pour ap* 
percevoir (on objet fans lever la tête 
tomme il la levcroit naturellement s'il 
n'étoit pas contraint. 
' Le talent du deflèîn donne de gran- 
des facilitez pour réuftîr dans les expre& 
(ions. Or il fufSt de voir l'Antinous , la 
Venus de Mcdicis de plufîeuis autres mo«» 
numens de l'antiquité 9 pour être con-^ 
vaincu que les anciens fçavoient du 
moins auilî- bien que nous deffiner éle^ 
gamment & icorreâiement. Leurs Pcin-. 
tires avoient même plus d'occafions que 
les nôtres n'en peuvent avoir, d'ctudiec 
^e nud > & les exercices qui étoient alors 

é^ ufâjgçjpQUird^noiiçr ^ ^our fo^tî^ei 
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comparaifoti. Elles nous manquent» 

On ne fçaiiroit former un préjugé 
Contre le coloris des anciens > de ce 
qu'ils ignoroienc Tinvenrion de dé- 
rremper les couleurs avec de l'huile » 
qui fut trouvée en Flandres il n'y a 
gueres plus de trois cens ans* On peut 
très-bien colorîeren peignant à Frefque. 
LaMefTe du Pape Jules, un ouvrage de 
Raphaël dont nous avons déjà vanté le 
coloris , eft peinte à Fre(que dans l'ap- 
partement de la Signature au Vatican. 

Quant au dair-obfcur & à la diftri- 
bution enchantereflTe des lumières & des 
ombres , ce que Pline & les autres E- 
crivains de lantiquité en difent eft & 
poficif , leurs récits font fi bien circon- 
ftanciez & fi vrài-femblables , qu'on ne 
(çauroit difconvenir que tes anciens n'é- 
piaffent du moins dans cette patrie de 
pArt , les plus grands Peintres moder- 
nes. Les pafiàges de ces Auteurs que 
nous ne comprenions pas biqi quand 
les Peintres inodernes ignoreient enco* 
re quels preftiges on peut faite avec le 
Recours de cette magie , ne font plus fi 
embrouillez & fi difficiles depuis que 
Rubens » (es Elevés , Michel Ange de 
Caravage » & d'autres Peintres les ont 
fsplique^ bien laieux I9 piaceaui( à la 

ïtmQ 



fur la foefie. t3 fur la Peinture. 3 î j 
main que les Commentateurs les plus 
éruSts ne le pouvoient faire dans des 
livres. 

limcparoîtrcfulrer de cette difcut 
fion , que les anciens avoient pou/Ié la 
partie du dcflein , du clair-obfcur , de 
i'cxprcflîon & de la compofition poéti- 
que , du moins auflî loin que \q% moder- 
nes les plus habiles peuvent l'avoir fait. 
Il me patoît encore que nous ne fçau- 
rions juger de leur coloris , mais que 
nous connoi/Tons fulGfàmment par leurs 
ouvrages , fuppofé que npus aïons les 
nicilleiirs,quc les anciens n'ont pas réuf- 
fi dans lacompofitionPittorefqueauflî- 
bien que Raphaël , Rubcns, Paul Ve- 
roncfe & quelques autres Peintres mo-' 
dèrncs. 

Le ledeur fe (bnviendra de ce qui 
A donné lieu à cette digreffion fur la ca- 
pacîré des anciens dans l'Art de la pein- 
ture. Après avoir parle de l'avantage 
que les Poètes Latins avoient fur \t% Poè- 
tes François ; | avois avancé que les Pein- 
tres des fieclcs préccdens n avoient pas 
eu le même avantage fur les peintres 
qui travaillent aujourd'hui, ce qui m'a 
mis dans la neceffitédedire les raifons 
pour lefquelles je ne comprcnois pas les - 
Peintres Grecs ic les anciens Peintre* 
Tome h R 
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Romains dans ma propofition. Jy rc* 
vien$ donc & je dis , que les Peintces 
qui ont eravaillé depuis que les Arcs font 
^rris du tombeau > que Raphaël &c fes 
Contemporains n'ont point eu aucuo 
avantage (ur nos Arrifans. Ces derniers 
fçavent tous les fecrets , ils connoilTent 
toutes, les couleurs donc les prenaiers h 
fontfervis. 






SECTION XXXIX. 

Bn quel fen$ on fem diu qite U 

nature fcfoit enrUhic depuis 

RdphaéL 

AU contraire , les Peintres qui tra^ 
vaillent aujourd'hui cirent plus 
de fecours de TArti que Raphaël & tes 
Contemporains n'en pouvoient tirer. 
Depuis Raphaël > Tare & la nature fe 
font perfeébionncî , & fi Raphaël rêve- 
noit au monde avec (es talens » il feccûc 
mieux encore qu'il ne l'a pu faire dans 
le temps oçi la deftinée l'avoir placé > 
^u lieu que Virgile ne pourroit point 
écrire un Poëmc Epique en Fraoçois 
auffi-bien qu'il l'a écrit en Latin. L'E- 
£oIç I^ombarde a pp|:tç |ç çoipf as \^ 



fur ta Pêè'Jte &fttr ta Peinture, j tj 
perfeâion où il n'avoir pas encore at- 
teint du vivant de Raphaël. L'Ecole 
d'Anv.ers a fait encore depuis lui plu^ 
lîeurs découvertes fur la magie du claiC'* 
obfcur. Michel Ange de Caravage & fcj^ 
imitateurs ont auflî fait fur cette par« 
tie de la peinture , des découvertes ex- 
cellentes, quoiqu'on puifïc leur repro- 
cher d*en avoir éré trop amoureux; En- 
fin depuis Raphaël la nature s'eft em- 
bellie. Expliquons ce Paradoxe. 

Nos Peintres connoiffent prc/entc- 
mcnt une nature d'arbres & une natu- 
re d'animaux plus belle & plus parfai- 
tcquc celle qui fut connue aux devan- 
ciers de Raphaël & à Raphaël lui-mê- 
me. Je me contenterai d'en alléguer 
trois exemples , les arbres desPaïs-bas , 
les animaux d'Angleterre & de quel- 
ques autres Païs : enfin les fruits , les 
fleurs , & les arbres des Indes , tant 
Orientales qu'Occidentales. 

Raphaël & ks Contemporains ont 
vécu dans des temps où l'Afie Orienta- 
le & l'Amérique n'étoient pas encore 
découvertes pour les Peintres. Un Païs 
n'cft découvert pour les gens d'une cer- 
taine profeflîon , ils ne fçauroîent pro- 
fiter de celles de ks richetfes , qui font 
a leur uftge^ qu'après qu'il y a palTé des 

Rij 
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gens de leur profeffion. Le hiéCiX , pat 
exemple , étoit découvert pour les Mar^ 
chands long-temps avant que d être àé* 
couvert pour les Médecins. Ce n'a été 
iqu'après que Pi(bn & d autres Mede* 
cins hiibiles ont été au Bréill > que les 
Médecins d'Europe en ont bien con- 
nus les fimples & les arbres. Pc même 
TAfie Orientale & rAmerique çtoicnt 
dïja découvertes pourries Epiciers & 
pour les Lapidaires au temps de Ra-* 
phaël > mais ce n'cft qu'après lui que 
ces parties du monde ont été décou<- 
vertcspour les Peintres ,& qu'on en a 
rapporté les deflèins de$ plantes > des 
fiuirs&'dcs animaux rares qui s y trou- 
vent, & qui peyvent fervir ^ Tembel-r 
. lidèment des tableauir. 

La retTipçrature du climat des Pais* 
bas & la iiature dstfol^ y font croître 
les arbres plus près l'un de l'autre , plus 
droits , plus hauts & mieux garnis de 
feiiilles , que les arbres de la même ef- 
pece qui viennent en Grèce , en Italie 
& même en pinfieurs Provinces de la 
France, Les fetfjUcs des arbres des Païs- 
bas font non-feulement en plus gran-^ 
de quantité , mais clips font encore 
plus vertes Se plus larges. Ainfi les 
cpliinps dps Pâi'f-b^^ dooqçpt Tjidçc 
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cî'un païfagc plus vert « plus frais Se plus 
riadt que les collines d'Italie. 

Les Vaches j les taureaux * les mou- 
tons , & même les porcs , ont en Angle- 
terre le corfâge bien mieux formé qu'ils 
ne Tont en Italie & en Grèce. Avant 
Raphaël les Marchands Vénitiens fré- 
quentoîent bien les ports d'Angleter- 
re. Les Pellerins Anglois alloient bien 
à Rome eh grand nombre gagner les 
Pardons \ mais les uns & les autres 
n'croient pas Peintres , &cc qu'ils pou- 
voient raconter des animaux de ce Païs- 
lâ n'en étoit pas un deflcin* 

Il cft vrai que Raphaël & fes Con- 
temporains n'étudioi^ent pas la nature 
feulement dans la nature même. Ils l'é- 
tudioient encore dans les ouvrages des 
anciens^ Mais les anciens eux-mêmes ne 
connoîffbient pas les arbres & les ani- 
maux dont nous venons de parler. L'i- 
dée de la belle nature que les anciens 
s'étoient formée fur certains arbres & 
fur certains animaux , en prenant pour 
modèles les arbres & les animaux de 
Ja Grèce & de Tlralie , cette idée , dis- 
je , n'approche pas de ce que la natnre 
produit en ce genre-là dans d'autres 
contrées. Voilà pourquoi les beaux 
chevaux antiques y même celui fur ie^ 

Rii> 
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quel Marc- Aurele cft monté , & à (pi 
Pierre de Cortonnc adreflbit la parole 
toutes les fois qu'il paffbit dans la Cour 
^u Capicole , en lui difant par un en- 
toufia:fine Pittorcfque. avances donc : 
ne fç4ÙS'tH pas que tu es vivant In ont 
pas les proportions aufii élégantes , ni le 
corfage & l'air auflî nobles que les che- 
vaux que les Sculpteurs ont faits depuii 
qu'ils ont connus les chevaux du Nord 
de l'Angleterre y & que refpecc de 
ces animaux s'eft embelKe dans difFc- 
rcns Païs par le mélange que les Na- 
tions induftrku{es ont f^â faire des ra^ 
ces. 

Les chevaux de Montécavalïo font 
pîrié par la proportion vitieufe de diflËè- 
rentes parties de leurs corps 9 & prin- 
cipalement par leur encolure énorme > 
à tous ceux qui connoiflfènt tes che- 
vaux d'Angleterre & d*Andalouzie* 
L'infcription mifc fous ces chevaux & 
qui nous affure que Tun eft l'ouvrage de 
Phidias, & l'autre l'ouvrage de Praxi- 
télcyeft une impofture. J'en tombe d'ac- 
cord. Mais il falloir néanmoins que 
les anciens les eftimaflfènt beaucoup > 
puifquc Condantin les fit venir d'A- 
lexandrie à Rome comme un monu- 
ment précieux dont il youbic oinec fcs 
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Thennc5, La vache de Myron 9 cette 
-vache fi fàtneufe 9 & que les Pallres 
^cotnptôîent pour une pièce de leur bâ- 
tai! quand il vetioic paître autour d'el- 
le , n'approchoic pas , Tuivant les appa-* 
rcnces, de deux mille qui font aujour- 
d'hui dans les Comtez du Nord d'An-* 
gleterre, paifqu'ellc étoit fi femblablc 
'•à (es modèles. Du moins nous voïons 
certainement que les taureaux > les va- 
ches & les porcs des bas reliefs a4itiqu^s 
ne font point à comparer aux animau^c 
de la même eipece que l'Angleterre éle- 
vé. On remarque dans ces derniers une 
'beaut'é où Timagination des Artifans qUt 
ne les avoient point vûs> ne pouvoit p^s 
atteindre. 

Ilfaudroitconnoîtrele monde preC- 
qii auffi-bien que rintelligence qui l'a 
créé , & qui â décidé de Ion arratig^s- 
tncnt , pour imaginer la perfeârion oâ 
la nature cft capable d^arriver à la fa- 
veur d'une combînai(bn de -hazards fa- 
vorables â fcs produdions , & de cîr- 
tpnftances hetireufes dans leur nutri- 
tion. Les lumières des îiorames fur la 
conformation de l'Univers étant auflî 
bornées qu'elles le font * ils ne peuvent 
en prêtant à la nature les beautcz qu'ils 
imagintnc, l'annoblir dans leurs invcn- 

R iiij 
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lions, autant qu'elle fçait s'annoblir eE;-^ 
même à la faveur de certaines conjpn* 
âures. Souvent leur imagination la gâ- 
te au lieu de la perfeâionner. Ainfi tant 
que les hommes découvriront des Pais 
2nconnus,& que les observateur» pour- 
lonc leur en apporter de nouvelles ri- 
cheflfes , il fera vrai de dire que la na- 
ture conhderée dans les portefeiiilles 
des Peintres & des Sculpteurs , ira toâ- 
. jours en fe perfedionnaat* 

•.fc. I ■ I — ..■■ .111. — 

SECTION XL. 

Si le pouvoir de 7a Peinture fur 
Us hommes eji f lus grand qut 
le pouvoir de la Poefit^ 

JE crois que le pouvoir de la pcintUr 
re cft pbs grand furies lioiniTies que 
celui de la poefie, & j'appuie moa feu- 
timcnt fur deux raifons, .La première 
eft que la peinture agit fur nous par le 
^(cns de k vue. La uconde cft que la 
.peinture n'emploïc pas des figncs arri: 
jBciels ainf] que le fait la poëUe , mais 
bien des figues naturels. C'cft avec àss 
jtignes naturels que la peinture fait fcs 
imitations. ^ 

La peinture fc fei:t de l'oeil pour nqijsf 
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émouvoir. Or comme le dit Horace. 

tegnius irritant ammos démina fer aurem y 
§luàm qiufunt ocults fubj^Ba fidelibus. 

La vûë a pins d'empire fiir Tame que 
les autres fens. C'eft celui en qui Tame, 
par un îtîftînâr que l'expérience forti- 
fie , a le plus de confiance. C'eft au fcn* 
de la vue que I am-e appelle du rap- 
port des autres fens lorfqu'ctle foup- 
çonne ce rapport d'être infidèle. Ainfi 
ï<zs bruits Se même les fons naturels ne 
nous afférent pas à proportion des Ob'»- 
/ets vifibles. Piar exemple , les cris d'uii 
hornm^ bleflTé que nous ne voYonspoinr,, 
jie nous afFcâenr pas ; bien que- nous 
aïons coimoiflance du ftijcrqui lui fait 
jetter les cris qde nous entendons^com^ 
me nouyaffedteroît la vue de fon fangôr 
rfe fa bleflTure. Oii peur d'ire metaphori- 
45uemenr parlant, que Poîil eftplus près> 
de Tame que l'oreille. 

En fécond lieu , le^/îgnes que la peîir- 
ture emploie pour nous parler, ne foric: 
pas des lignes arbitraires &inftifiiez,teU- 
que font les mots dont là poëfie (a fert;. 
ta peinture emplbïe des (îgnes^ naturelsî 
donr l'énergie nç dépend pas- de Tédu- 
catiore. Us tirent leur force du rappoitf 
<^c laioaruca elle-même a^ pis foin- dcr 
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mettre entre les objets extérieurs & nos 
organes , afin de procurer notre con^ 
lervation. Je parle peut-être mal quand 
/e dis que la peinture emploie des li- 
gnes, Ceft la nature elle-même que b 
peinture met fous nos yeux» Si noue 
cfprit n'y eft pà% trompé , nos fens du 
moins y font abufez, La figure des ob- 
jets 3, leur couleur > les reflais de la lu-^ 
miere , les ombres > enfin tout ce que, 
Tœil peut apper voir , fe trouve dans un 
tableau comme nous le voïons dans U 
nature. Elle fe présente dans un tableau 
fous k même forme où nous la voïons 
réellement. Il femble même que l'ail 
ébloiiî par Toavrage d'un grandRcintrc^ 
croïe quelquefois appercevoir du^ mou» 
vement dans fes figvires; 

Les. vers les plu^ touchans ne fçaa« 
roient nous émouvoir que par dégrc2 tc 
en faifant joiitr plufieurs reflbrtsde nor 
tre machine les uns après ks autres. Les 
mots dcHvent d'abord réveiller les idées 
dont ils ne (ont que des fignes. arbitrai* 
rcs. Il faut enfuitc- que ces idées s'ar-* 
rangent dans Timagination , & qii'ellcf^ 
y forment ces tableaux qui nous tou- 
chent & ces peintures qui nous intérêt 
/cnr. Toutes ces opérations , il eft vrai> 
iont bien-toc faites j nuis il eft ua prin^ 
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cipe inconteftabte dans la méchanique • 
c*çft que la multiplicité des rcffbrts af- 
foiblit toujours le mouvement 5 parce? 
qu'un refîbrr ne communique jamais à 
un autre tout le mouvement qu'il a re- 
çu. D ailleurs il eft une de ces opéra- 
tions , celle qui fe fait quand le mot re- 
veille ridée dont il eft le figne , qui ne 
fc fait pas en vertu des loix de la nature. 
Elle eft artificielle en partie. 

Ainfi les objets que les tableaitx nous 
|ifelcnrent agiflTant en qualité de fignc$ 
hatureJs , ils doivent agir plus prompre- 
tnçnt» L'impreflîon qu'ils font fur nous 
doit être plus forte & plus (oudaine que 
celle que les vers peuvent faire. Qiiand 
hous lifons dans Horace (^) la de(^ 
criptîonde l'amour qui aiguife (es traita 
enflammer fur une pierre arroféc de 
{àng ; les mots dont le Poète fe ferr 
pour faire fa peinture réveillent en nous 
les idées , Se ces idées forment énfuitc 
datns notre imagination le tableau où 
nous votons l'amour dépêcher ce tra- 
vail. Cette imaq:e nous touche -, mais 
quand clic nous eft reprefentéc dans 
dans un tableau , elle nous touche bien 
davantage. Nous voïods alors en u» 
iiîftartt ce que les vers nous font feule-' 

Rvjî 
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mcnr imaginer ,& cela même en p&i-^ 
fleurs inftans. La peinture contcaue daos 
ces vers. 

Terus (è* Cufîd'o 

Semper ardentes octunsfagittAS,. 

Cote cruenta. 

paroît en quelque façon une image noi&- 
velle à ceux qui la voïenc à Chancilljr 
dans un tableau.. Elle ne les avok pas 
encore frappez autant qu'elle lesirap- 
pc alors. Le Peintre s'cft icrvi de certc 
image pour faire le fond d'un tableau 
dont la principale figure eft le portrait 
d une Princeflc fortie du ^ng de France? 
mais, qui eft plus illuûre, aujourd'hui 
dans la focieté des Nations »& quidoic 
être encore plus célèbre dans 1 avenîc 
par fa beauté que par fon rang & par (â 
paidàncé. Qji voit dans ce. tableau des. 
amours qpi tournent une pierre à ai«- 
guifer. Un autre amour qui s eft pi* 
que le bras, darde fon fang. fur cerrc 
pierre » joù Cupidoxi affile des traita donc 
le fer étincelle.. 

Enfin il n'y a per(onne qui n'ait ea 
foccafion de remarquer plufieur^s foU 
dans (à vie co^-obien il étoit plus, facile 
de faire concevoir aux bommcs tour ce 
^uoii veut leur £âii:e comprendre ont 



ptrta Poëp Cffitr la Peinture. ' j 97^ 
Jmagincr , par le maïen des yeux que 
par le itioïcn des oreilles. Le deflein; 
qui repréfente TéleYarion d*un Palstis^ 
nous fait concevoir en un inftant Té- 
fer de (à mafle. Son plan nous fait conï- 
prendriç en un rnomene la difitibutions 
des apparremens. Un dîfi:ours métho- 
dique d'une heure , quelqu'attentioa 
que nous vouluffions y donner , ne nous. 
le feroit pas entendre auflî-bien que 
nous le concevons > pour ain(i dire ». 
fur un coup dœil. Les phrafes les plus^^ 
' nettes foppléent mz\ aux deffeins, & Hi 
cft rare que l'idée d-un bâtiment que 
•notre imagination aura formée > même 
fur le rapport des gens du métier , ft 
trouve conforme au bâtiment. U'nous. 
arrive fouvent , quand nous voïons ce- 
bâtiment dans la» fuite , de rcconrîor- 
tre que notre imagination avoit con- 
çu une chimère. Il en eftde même des. 
«nvirons d*une place de guerre , di 
campement d'une armée , d'un champ; 
-àt bataille , d'une plante nouvelle , d'un- 
animal extraordinaire, d'Une machine*, 
«nfin de tous les objets fur lefquels Iki 
curiofité peuts'excrcer.Il faut des figures, 
pour -faire entendre sûrement & diftîn^- 
dément , les livres les plus méthodi- 
ques qui traitent de ces fortes dé ônos^ 



lcs« L'imagin^rion la plus fage forgié 
Ibuvenc des fantômes lorfqu'elle veor 
réduire en images les de^rîpcions » 
pritKripalcmcnt quand l'homme qui pcé- 
tend imaginer, n'a jamais vu descho 
/es pareilles à celles donc il lii: ou ^&D^ 
il entend la dc((ripcion. Je conçoisbien» 
par exemple » que Thomnoe de guerre 
-puilTe fur une defcriptîon, fc former l'i- 
mage d'un certain a0aut ou d'un cer- 
tain campement \ mais celui qui ne vk 
jamais ni campemens ni a(Tàucs, nepeuc 
$'en faire une jufte idée fur des rela- 
yons. Ce n'eft que par rapport aux cho- 
ies que nous avons vûifs, que nous pouh 
vons imaginer avec quelque précifion 
<elie$ qu on nous décrit. 

Vitruve n*a pas écrit foo livre de Xku 
chiteâure avec autant de méthode & de 
capacité qu'il Ta fait , isîm Tavoir écrit 
en même-temps avec toute la clarté 
dont^n fujet eft (pfceptible. Gepetw 
dant il eft arrivé que les foires dont 
Virruve avoit accompagné (es explica- 
tions s'étant perdues , la plupart de cc5 
explications paroiifent obfcurcs aujour- 
d nui. LcsSçavans difputcnt donc fiir le 
/èns d un grand nombre de paffàges de 
Virrove 5 mais ils* tombent tous d'ac- 
cord que Ion texte fcroit clair ii nou» 
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«vîons fts figures. Quatre lignes rracéek 
fur k papier coticilieroîent ce que de» 
Yolumes entiers de commentaires , ne 
fçauroient accorder. Les Anatomiftes lc& 
plus experts tombeiK miffi d'accord 
' ^'ils auroîenr peine à concevoir le rap-. 
port d'une nouvelle découverte , fi Tott 
ne joîgnoit pas une figure à ce rapport.. 
Un des Proverbes Italiens donr Tufage 
eft te plus fréquent, cfl qu'on fait tom 
concevoir â laide d*ùn deâfèin». d'une &^ 
gure. 

Les anciens prétendoienr que teurs- 
Divînirez euflfenr été mieux fervics par 
les Peintres & par les Sculpteurs , que 
par les Poètes. Ce furent , félon eux, Ic^ 
Tableaux & les Statues quiconcilierenr 
a leurs Dieux la vénération des peupliers^ 
aufquers ils firent faire attention fur les^ 
merveilles que les Poètes racontoieur 
de ces Dieux.La Statue de Jupiter Olyn»- 
pien fît ajouter foi plus facilement à l» 
fable qui lui faifblt difpofec du totK 
Berrc. 

Si Venerem Cous nunquam.finxij^et jiff d'- 
Us , 
Mtrfafub Aquoreis illa lateret aquis. (a) 

Pour allégtier des &its plus pofiiufi %, 



Jorfqu'on brûk k corps de Jules CtGtcl 
il n y avoic perfonne dans Rome qui ne 
fe fut fait raconter les circondances de 
cet aflfàffinac.lineftpascFOÏable qu'ai:»- 
cun habitant deRome ignorât Icnonabcc 
de coups dont Cefar a voit été percé. Ce- 
pendant le peuple fe comenroir de le 
pleurer. Mais tour ce peuple fut faifi de 
iraïeur dès qii on eut étalé devant ^lui la 
robe fang.lante dans laquelle Cefar avoit 
été maiïacré. Il feinbloit^dic Quinti- 
lien, en parlant du pouvoir de Topil fur 
notre ame^ qu'on afTaffinât Cefar devant 
le peuple» (4) Sckb^tur intcrfeSum eum^ 
Vcfiis tamen ilUfangu'me madens ita re-^ 
frefentAvit inuLginem fcelcris y ut non oc* 
gifusejff Cdffir yfe^mm maxime occûU 
"videretitr^ 

Du temps des Romaînv»^ ceux oui 
avoient fait nau&fige portoienc en de- 
«landant raumônc un tableau y dans le- 
quel leur infortune ctoit repréfentée > 
comme un objet pbs capable d'émou« 
voir la compaflîon & d'exciter a la cha« 
xité , que les relations qu'ils pouvoient 
faire de leurs malheurs. On peut s'ea 
rapporter aux hi^pieres & à lexpérien-- 
ce des hommes dont la fùbdUance dp- 
peTid des aumônes-de leurs concicxuànS/;^ 

iinl lnp$^ Ulf.4^ C4|,^i«. 
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iîir les voïes les plus propres , fur les 
iftoïcns les plus ciEcaccs d'atrcndm le 
coctrr humain. 

On peut faire contre mon ferfcimcnr t 
cne objcâiofi dont on conclueroit que . 
les vers touchent plus que les tableaux* 
C'eft qu'il eft très-rare qu'un taWeaa 
fûffc pleurer , & que les Tragédies font 
fou vent cet effet , même fan^ ctfc des 
chefs-d'œuvres» 

Je puis répondre tîeuxchofcs à cett* 
objcéHon, La première , qu'elle ne con- 
clut pas abfolumenten faveurde la poë*< 
iîe. Une Tragédie qu'on entend réciter 
fur le théâtre , eft»*aidée par d^s fecoucs 
étrangers dont nous expoferons tantôt 
le pouvoir. Les Tragédies qu'on lit en 
particulier ne font gueres pleurer , prin- 
cipalement ceux qui les lifent fans avoir 
entendu les réciter auparavant» Car je 
conçois bien qu'une IcÂurc particulière 
oui n'eft point capable par elle-même 
oc faire une impreffion , qui aille jut 
• ques aux larmes y eft caf>ablc de rcnoiK 
velfer cette impreflîon lorfqu'ellc ait* 
rott été faite une fois: Voilà même , fui- • 
vant mon opinion» pourquoi ceux qui 
n'ont fait que lire une Tragédie, & ceux 
qui ont entendu réciter la pièce fur 1^ 
théâtre > fom quelquefois d'un fent^^ 
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ment oppofé dans le jugement qu'ils eh 

poirtent. 

Je réponds jen fécond lien , qu'use 
.Tragédie renferme une infinité de ca- 
èleaujt. Le Peintre qui fait an tableau 
du facrifice d'Iphigenic, ne nous repre- 
iènte ftir la toile qu'un înftant de Tao 
tien. La Tragédie de Racine met foos 
nos yeux plufieurs inftans de cette acs 
rion, & ces differens inddens (c rendetK 
réciproquement les uns les autres plus 
pathétiques. Le Poète nous préfente fiic- 
reffivement , pour ainfi dire , cinquante 
tableaux qui nous condnîfent comme 
par dégrczi ccrte /émotion extrême » 
jqui fait couler nos lannes. Cinquai^- 
tc Scènes qui font dans une Tragédie 
•doivent donc nous toucher plus qu'une 
feule Scène peinte dans un tableau ne 
^auroir faire. Un tableau ne-reprcfcnBc 
'jnême qu'un inAant d'une Scène, Ainfi 
un Pocme entier nous émeut plus qu'un 
tableau ^ bien qu'un tableau nous émoa- 
^e plus qu'une Scène qui reprcfenrd- 
roicle même événement, C\ cetteîScénc 
étolr détachée des autres , & fi die éimt 
lue fansque nous euflions rien vu de ce 
qui la précédée. 

Le tableau ne livre qn^un aflàut à no- 
tre ame y au lieu qu'on ^Poëme ï^xxu^ 
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durant long-temps avec des annes tou^» 
/ours nouvelles. Le Poëme eft long* 
temps à ébranler lame avaqt qae de U 
conduire a rémorion qui la fait pleuretr 
Racine pour nous faire frémir d'horreur 
lors qu'Iphigeuie fera conduite à Tauret 
fatal , nous la peint vertueufe , aimable 
& chérie d'un amant qu'elle aime. Ce 
Poète nous fait paflTer par diiFerens dé-> 
grez d'émotion , & pour nous rendre 
plus (enfibies au malheur de la viâjme 9 
il nous laiffe imaginer durant un temps 
qu'elle (bit échappée au couteau du &* 
crificateur. 

Un Peintre qitî reprefénreroit Tindant 
où Ton va plonger le fer (acre dans Is 
gorge d'Iphigenie , n'auroit pas Tavan* 
fage d'expofer (on tableau devant de» 
i(peâateur$ auffi-bien préparez , & rem-- 
pli$ d amitié , ic d'une amitié récente 
pour cette Princeflc. Il peut tout au plus 
nous intereiTer pour elle ; mais il ns 
fçauroit nous la rendre auflî chère que 
le Poète peut le faire. La grandeur , d'ar- 
me» tous les fentimens élevez d'un beau 
naturel que le Pocte peut prêter à Iphî* 
génie» nous aâèâionnent bien |»liis à ua 
perfonnagc de Tragédie , que les quali- 
fiez extérieures dont un Peintre peut or- 
ner le per(bnnage d^ua eableau^ ne noua^ 
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olFedbionnenc à ee perfonnage qui tîé 
parle ptefqiie pas. Voilà pourquoi nous 
ibnimes plus émus par un tableau que 
par un Poëme , quoique la peinture ait 
plus d'empire fur nous que' la poëfie. 

L'cfpccc de paralclle que je viens de 
faire n'eft: pas audi rempli d'érudition 
que la comparaifon de ta peinture & de 
la poëfîe qui fe trouve dans le fçavanc 
livre de Duionle Hls fur la peinture des 
anciens ,* mais \t m*imagîne que mes ré- 
flexions vojnt mieux au fait que rérudi- 
non de cet Auteur, {a) 
JL'induftric des hommes a trouvé quel- 
ques moïens de rendre les tableaux 
plus capables de faire beaucoup d'im- 
preflîon fur nous. On les vernit. On les 
renferme dans des bordures dorées qui 
jettent un nouvel éclat fur les couleurs » 
& qui femblent, enfeparanr les tableaux 
des objets voifins , réunir mieux entr- 
ellesles parties dont ils font composez, 
à peu près comme il paroît qu'une fe- 
nêtre raflemble les difFcrens objers 
qu'on voit par (on ouverture. Enfin 
quelques Peintres des plus modernes fc 
font avifez de placer dans les compor- 
tions dcftinées a être vues de loin , des 
parties de figures de ronde boflfe qui cb- 
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trcnc dans l'ordonnance & qui (ont co- 
loriées comme les autres figures peinres 
cntf e Itfquelles ils les mcccenc. On pr<î- 
tend que l'œil qui voit diftinâernent ces 
parties de ronde Jboflfe faillir hors du ra* 
bleau^en foit plus aifément féduit par les 
parties peintes , lefquelles font rçellê* 
ment plates , & que ces dernières font 
ain/î plus facilement Fillulion à nos 
yeux. Mais ceux qui ont vu la voûte 
de l'Annonciade de Gcnes.& celle du 
Jefus a Rome ^ où Ion a fait entrer 
des figures en relief dans l'ordonnance, 
ne trouvent point que l'effet en foit 
bicp merveilleux. 

L'induftrie des hommes a beaucoup 
mieux fcrvi les vers que les tableaux. 
Elle a trouvé trois manières de leur prê- 
ter une force nouvelle po^ur nous plaire 
& pour nous toucher. Ces trois manières 
font la fimple récitation « celle qui eft 
accompagnée des mouvemens du corps, 
laquelle on nomme déclamation & iç 
chant. 
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SECTION XLI. 

^ Vela^fimfie Té£pumn& de U 

déclamation. 

L£s premiers hommes qui ont fait 
des vers , ont dû s^appcrcevoîr que 
la récitation donnoit une rorce aux vers 
4}u*ils nom pas , quand on les lit foi- 
même fur le papier où ils font écrits. Us 
auront deoc mieux aimé réciter leurs 
. vers que de les donner â lire. L'harmo» 
«lie des vers qu'on récite,flattc l'oreille 
& augmente le plai(ir que le fens des 
"vers eft capable de donner. Au contrai-» 
ce , l'aâion de lire eft en quelque façon 
il ne peine. Ceft une opération que l'œil 
apprend à faire par le fecours de TArt » 
î&.qui n'eft pas accompagnée d'aucuir 
fentiment agréable , comme eft celui 
qui naît de l'application des yeux fur 
les objets que nous offrent des tableaux.. 
AinH que Us mots (ont les Hgnes ar* 
bitraires de nos idées , de même les dif- 
ferens caraderes qui compofent récri- 
ture font les fignes arbitraires des fons 
4iont les mots (ont compofez. Il eft donc 
fieceflaxre » quand nous Ixfons des vers. 



fur la ?9efic (ifur la Pâture, 
que les caradercs des lettres réveillenc 
d'abord l'idée des fons donc ils fe trou- 
vent être les (ignés arbitraires , Se il faut 
enfuice que les fons des mots , qui 
ne fe trouvent être eux-mêmes que deii 
iigDes arbitraires , réveillent les idées 
attachées à ces mots. Avec quelque vi- 
teflc & quelque facilité que ces opera-^ 
tions fe faflènt > elles ne f^uroient Ci 
ùiït auûi promptement qu'une feule 
opération. C'eft ce qui arrive dans U 
récitation ou le mot que .nous enten-* 
dons r<^veille immédiatement Tidéo 
iqui eft liée avec ce mot. 
' J^ n'ignore pas qu'une belle (édition 
dont les caraâeres bien taillez &bien 
noirs font rangez dans une proportion 
élégante fur du papier d'un bel œil > ne 
£iflè un piaifir fenûlîle à la vue ; m^is 
ce plattir plus ou moins grand fuivanc lo 
goût qu'on peut avoir pour l'Art dç 
rimprimerie» eft un plaifîr à part » & qui 
n'a rien de commun avecTemotionque 
caufe la leéhire d'un Poëme. Ce plaifir 
ccffc même dès qu'on applique fon at«r 
cention à la leéture » & Ton ne s'appet^ 
içoît plus alors de la beauté de Timpref^ 
£on que par la facilité que les yeux trou-r 
vent à reconnoitre les caraéîeres & à 
iraiTpmblq: Içsi ipots^ Çon^eç^i: h Vis^ 
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gile des Elzcvirs comme un chcf^d*oea- 
vrc d'imprcffion , ou lire Us vers de 
Virgile pour en fcncir les charmes, ce 
font deux aâ:ions tcès-diftin<âcs & très- 
diffeternes. Il s'agit ici de la dernière. 
Elle n'cft pas un plaifir par elle-même. 
' £lle eftiî peu un plaifîr : elle nous faic 
fentir û peu l'harmonie du vers ,* que 
rinftind nous porte à prononcer tout 
haut le^ vei:s que nous ne lifons que 
pour nous-mêmes , lorfquil nousfem- 
ble 4jue ces vers doivent erre nom- 
breux & harmonieux. C'eft' un de ces 
jugcmens que le/prit fait par une opé- 
ration qui n*eft pas préméditée, & que 
nous ne connoiflons même que par une 
réflexion qui nous fait retourner, pour^ 
ainfî dire , fur ce qui s'eft pafle dans 
nous-mêmes. Telles font la plupart des 
opérations de Tame dont nous avons 
parlé , & la plupart de celles dont nous 
devons parler encore. 

La récitation des vers eO: donc un 
plaidr pour nos oreilles , au lieu que 
leur leâure eft un travail pour nos yeux. 
En écoutant réciter des vers , nous n'a- 
vons pas la peine de lire , & nous fcn- 
tons leur cadence & leur harmonie. 
L'Auditeur eft plus indulgent que le Lc- 
âeur, parce qu'il eft. plus âaaé par les 

vers 
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vers qu'il entend , que l'autre par ceux 
qu'il lit. N'eft-ce pas rcconnoître que le 
plaifir d'entendre la récitation en im* 
pofe â notre jugement, que de remettre 
a prononcer fur le mérite d'un Poëmc 
qui nous a plu > en l'entendant réciter , 
jufquesâla leâure que nous en voulons 
faire , comme on dit , Tœil fur le pa-* 
pier ? Il faut ) difons-nous , ne point 
compromettre fon jugement , & (bu- 
Vent la récitation en impofc. L'cxpe- 
tîencc que nous avons de nos propres 
fcns , nous enfeîgne donc que l'œil eft 
uti ccnfeur plus févere > qu'il eft pour 
un Poëme un fcrutateur bien plus fiib- 
til que Toreille > parce que Tœil n'eft 
pas expofé dans cette occadon à fe laif- 
fer féduîre par fon plaîfir comme To- 
reillc. Plus un ouvrage plaît , moins on 
cft en état de reconnoîtrc & decomp-.* 
ter fcs défauts. Or l'ouvrage qu'on en- 
tend réciter , plaît plus que l'ouvrage 
qu'on lit dans fon cabinet. 

Aoflî voions-nous que tous les Poètes % 
ou par înftînftou par connoîffance de 
letirs intercrs , aimept mieux réciter 
Jeurs vers que de les donner à lire , mê- 
me aux premiers confidcns de leurs pro- 
duâions.Ils'onr raifon s'ils cherchencdci 
loiîangesplâtoc qtrc des coofèiU utiles, 
Tçmç l S 
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C'étoît par la voïe de la récitation 
que. les anciens Poètes publioient ceux 
de leurs ouvrages qui n'étoient pasçotn- 
pofcz pour le théâtre. On voit par lc$ 
Satyres de Juvenal , {a) qu'il fe formoit 
a Rome des afTcmblées nombreufes pour 
cntciadre réciter les Poëraes que leurs 
Auteurs vouloienc donner au public. 
Nous trouvons même dans les ufages de 
çc temps-là une preuve encore plus for?» 
te du plaifir que donne la (impie récita* 
tion des vers qui font riches en harmo^i 
nie. Les Romains, qui joignoiènt (bu« 
vent d'autres plaifîrsau plaiHr ^ç la ra-^ 
ble , faifoient lire quelquefois durant 
le repas Homère i Virgile & les Poè- 
tes excellens , quoique la plupart des 
çQizvlves du/Ioit fçayoîr par.ca:ur une 
P^utic des vers dont^^n, Jei^ /aifoit en-* 
tendre la ledbre. Mais les- Romains 
comptoient que le plaiÇr.du i:i^hme& 
de rharmgniedût fuppiéer au mérite de 
la nouveauté qui manquoit à ces vers. 

Juvenal (a) promet à Tami qu'il invite 
â venir manger le foir chea^lui^qu'ileo^ 
jtcndra lire les wtis d*Homere & de Vifr' 
gile durant le repas , comme on promet 
aujourd'hui auos convives une reprise de 
brelan après le foupen Si mon Icâçur » 
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<]ic-il, n'eft pas des plus habiles dans (a 
profeffion ) les vers qu'il nous lira font 
fi beaux , qu'ils ne laineront pas de nous 
faire plaifir. 

"^ofir* dabunt alhs hùdie convivialudos^ 
• Conditor iliadçs càntabitur atque Maronsî 
Jîtïfoni, dubiamfaciemia carmina pslmam: 
Siii^d refert taies ver/us qua voce leganturf 

Dès que la firaplc récitation ajoâre 
tant d'énergie au Pocme , il eft facile 
de concevoir quel avantage les pièces 

3ui fe déclament fur un théâtre , tirent 
e la repréfentation. (<i) Scenici A^&res 
optimis Poè'tarum tantum adjtciunt gra'* 
ÙA , Ht nos infinité tnagis eadem illa Mêdi" 
ta quam leEla deUElenty & vihffimis etiam 
quibufdam impétrant aures y Ht tjHihns 
nnllus eft in Bibliothecis locus y fit etiam 
in theatris. Si ceux qui trouvent les 
Comédies deTerence froideç les avoient 
vu reprefenter par des Comédiens , qui 
mettoient du moins autant de vivacité 
dans leur adion que les Comédiens Ita- 
liens , ils ne diroientplus la même cho- 
fc. Pour revenir à Quintilien : Qui vou- 
droit mettre dans fon cabinet Us Fen-- 
danges de Swrefne , s'il falloit faire copier 

(é)Xnft.OratorJih,Cdf,i. 



4 1 * Reflexions critiques 

cette Comédie , ^mme il auroit falla 
la faire copier de fon temps, quç l'Art 
4ç Timpreffion n'étpit pas encore in- 
venté? Cependant la reprcfcmation de 
cette farce nous amufe. 

L^appareil de la Scène nous prépare à 
être cmus, & Taélion théâtrale donne 
une force merveilleufe avix vers. Com- 
me rdoqucnee du corps ne perfuade pas 
moins que celle des paroles *, les ^t^% 
aident infiniment la voix à faire (on im- 
pefiion. L'inftin6b naturel nous l'ap- 
prend, en nous enfeignant que ceux qui 
nous écoutent parler fans nous voir, ne 
nous entendent qu'à demi. En effet, la 
nature a afEgné un gefte particulier ^ 
chaque paffion , à chaque (èntiment. (^) 
Omni s enim motus Mtiinifuum quemdam 
inàtura habet vultum y(i fonum^ fi? g<ryi 
tum. Chaque pafiîon a de même un ton 
particulier & une expreffion partiçulicrç 
fur le vifage. 

Le prenaier mérite du Déclamateur » 
cft celui dé fc toucher lui-même. L'é- 
motion intérieure de celui qui parle, jet- 
te un pathétique dans {k% tons & dans 
fes geilcs que Tart & Térude n'y fçaH- 
roient mettre. On eft prévenu pour l'Ac- 
teur qui paroir otro ému lui - ^èiUQ« 
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Où fc prévient contre celui qu'on rc- 
connoit n*ctrc point ému. Or je ne fçais 
quoi de froid dans les exclamations , de 
forcé dans le gefte , & de gêné dans la 
contenance ^ décèlent toujours l'Aâeuc 
indolent pour un homme que l'art feul 
fait mouvoir )& qui vôudroit nous fai- 
re pleurer fans rçâentir lui-même aucu<*» 
ne affliâion , caradere odieux , & qui 
tient quelque chofe de celui dlmpb(^ 
teur. 

Si vis nufiert , dotendufn ejt 
frimitm iffi tihi* 

Tous ceux qui exercent un de ces Arts 
dont le but eft d'émouvoir les autres 
hommes , doivent s'attendre d*ctre ju- 
gez fuivant la maxime d'Horace : que 
pour faire pleurer les autres il faut être 
afQigé. On imite mal une paffion qu'on 
ne feint que du bout des lèvres. Pour la 
bien exprimer , il faut que le cœur en 
reflfènte du moins quelque légère at« 
teinte, (a) Nec agamus rem quafi 4//>- 
nam , fed affumamus parumpcr illnm do^ 
iorem. 

Je conçois donc que le génie qui for- 
ne les excellens Déciamateurs , confîfte 
dans une fenfibiiité de cœur> qui les fait 

S iij 
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entrer machinalement > mai« avec ^c^ 
âion,dansles fentimensde leurper(bn- 
nage. Il confifte dans une dirpoûtioa 
méçhanique à (è prêter facilement à tour- 
tes les louions qu'on veut exprimer. 
Quinrilien qui avoit c7u que (à profeC- 
/îon d'enfeigner Tart d'être éloquent» le 
mit dans lobligation d'étudier les mou* 
vemens du eœur humain , du moins au-> 
^ant que les règles de la Granimaire > die 
que lOrateur qui touche le plus > c'eft 
celui qui fe touche lui-même davantage. 
\a) Imagines rerum (juifquts henè conce^ 
ferit y ts erit in affeSibus potentijfimtu. 
Dans un autre endroit il dit» en par- 
lant de l'imitation des mouvem.ens des 
paflîons que fait l'Orateur dans fa dé- 
clamation , ou de affeSil^us ejud effingun^ 
tur imitmtme : que l'eflentiel pour le 
Déclamateur c* eA de s'échauffer Timagi^ 
nation en fe repréfentant vivement 4 
lui- même les objets de la Peinture, de(l 
quels il prétend Te fervir pour émou- 
voir les autres , c'eft de fe mettre à la 
place de ceux qu'il Veut faire parler, (i) 
Primum efl heni a^i^ÇS concipere ima^ 
gines rerum , Û? tan^Hom^ veris maveri. 
' Tous les Orateurs & tous les Comé- 
diens que nous avons vu réiiffir émi- 
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fiemmcnt dans leurs profeflîons» étoîenc 
Ses perfonnes nées avec la fenfibilîté 
Bont je viens de parler. L'Art ne la don- 
fie point. Sans elle néanmoins le beaa 
fbn devoix & tous les autres talens na- 
turels ne (çauroicnt former un grand 
Déclama teur. On peut faire dans tous 
ies temps fur les bons Aâieurs la même 
cbfervatiôn que Quintilien faifoir fiir 
ceux qui joUoient de fon temps. C'eft 
igue ces Afteurs avoient encore les lar- 
mes^ux yeux au fortir de la Scène , lotC- 
iju'ils venoîent d'y joiier quclqu'endroît 
bien interefîant ,(^) F^fdi ego fAfetlif* 
triones atque Cométdos CHtn ex aliquo gra-^ 
^iore a£Ih perfonam depofuijfent , fient e$ 
4uihHC egredi. 

Comme les femmes ont une ïenfibî- 
lité plus foudaine , & quieft plus à la 
difpofition de leur volonté,que la fènfî- 
bilicé deshommes,comme elles ont,pour 
parler ain/î , plus de foupleflfè dans le 
cœur que Tes hommes , elles réuffiflent 
mieux que Its hommes a faire ce que 
Quintilien exige de tous ceux qui veu- 
lent fe mêler de déclamer. Elles, fe tou- 
chent plus facilement qu'eux des paC- 
fions qu'il leur plaît d'avoir. En un mot 
les hommes ne fe prêtent pas d'aufli- 

(À) lib, II. (4p. 1. 
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bonne grâce que les femmes aux(énti^ 
mens dupecronnage qu'ils veulent jouer. 
Ainfi quoique les hommes (oient plus 
capables que les femmes d'une appli* 
cation force & d'une attention fuivie s 
quoique Téducarion qu'ils reçoivent les 
rende encore plus propres qu'elles à 
bien apprendre tout ce que l'Art peut en« 
feigner , on a vu néanmoins depuis quar 
ffante ans fur la Scène Françoife un plus 
grand nombre d'Aârices excellentes que 
d'ezcellens Aâcurs. Depuis (bixanre 
ans que le Théâtre de l'Opéra eft ou*- 
vert , on n'y a point vu d'homme ex- 
celler dans l'art de la déclamation pro- 
!»re pour accompagnerune récitation ral- 
entie par le chant , autant que Made- 
moifelle Kochoiz. 
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SECTION XLII. 

Df notre manière de réciter la Tra* 
gédie & la Comédie. 

PU I s Q, u £ le bue de la Tragédie 
eft d*exciter la terreur 8c la coinpaf- ^ 
fioç y puifque le merveilleux eft de Tef^ 
fencc de ce Poème ; il faut donner^ tou- 
te la dignité poffible aux per(annâge$ 
qui la reprefentent. Voilà pourquoi 1 on 
habille aujourd'hui Communément ces 
personnages de vètemens imaginez à 
plaiHr y & dont la première idée eft pri- 
fe d'après Thabit de guerre des anciens 
Romains > habit noble par lui-même > & 
qui fcmble avoir quelque part a la gloi- 
re du peuplé qui le portoit. Les habits 
desAÂrices font ce que rimag^nation 
peut inventer de plus riche & de plus 
majcftneux. Au contraire on fe fert des 
habits de ville , c*eft-à-dîre > de ceux qui 
font communén)ent en ufage pour jciier 
la Comédie, 

Les François ne s'en tiennent pas aux 
habits pour donner aux AâEeurs de la 
Tragédie la noble/Te & fat dignité ^ 
Irar convienoeac Nous voulons encore 
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qu&ccs Aâcurs parlent d*un ton de voix 
plus élevé > plus grave & plus foutena 
que celui fur lequel on parte dans les 
converfations ordinaires. Toutes les né- 
gligences que Tufage autorife dans la 
prononciation des entretiens familiers» 
leur font interdites. Cette manière de 
réciter eft plus pénible à la vérité que 
ne le feroit une prononciation appro- 
chante de celles des converfations or«r 
dinaires \ mais outre qu'elle a plus de 
dignité > elle eft encore plus avantagea- 
fe pour les Speâateurs , qui par fon 
moïen entendent mieux les vers. Les 
Speékateurs , qui la plupart font aflèz 
éloignez du Théâtre > auroient trop de 
peineibien entendre des vers tragiques 
dontleftile eft figuré : s'ils étoient ré** 
. citez plus vite & plus bas , fur-tout lorf* 
que ces Speâxiteurs verroient une pièce 
pour la première fois. Une partie des 
vers leur échapperoit , & ce qu'ils au-« 
roient perdu les empecheroît fouvenc 
d'être touchez de ce qu'ils entendrolent* 
21 faut encore que lesgeftes des Aâeurs 
Tragiques foient plus mefurez & plus 
nobles , que leurs démarches foient 
graves , &qiie leur contenance foit plus 
/érieufe que les geftes , les démarches 
& le maintien des perfonnages de Co^ 
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tiiédie. Enfin nous exigeons d^ Aâcurs 
de Tragédie, de mettre un air de gran« 
deur & de dignité dans tout ce qu'ils 
font , comme nous exigeons du Poëce 
de le mettre dans tout ce qu'il leur fait 
dire. 

Auffî voïons - nous qu'au fentiment 
gênerai àts peuples de l'Europe , les 
I^rançois font ceux qui réuflîflènt le 
mieux aujourd'hui dans la repréfenta<* 
lion dçs Tragédies, (a) ^mties difceJJU 
409$i^éuio^^tcçedù humanitas. Les Italiens 
^ui nous rendent Juftice fans trop de 
cépugnance' quand il s'agit des Arts de 
des. talens 9 ou ils ne fe piquent pas 
tfç^ccUer , difent que notre déclanu- 
tion tragique leur donné une idqe du 
di^nt ou de la. déclamation théâtrale 
d^) anci^^s que nous avons perdue* 
£h e^et> à juger de la déclamation des 
BfOtnainf, & p^j: -çonféquent de, frellc 
des Crrecs fvir la Scène vdefquels. la Sçé-î 
pjeRomaiqç s'étoiic formée, par ce qu'eu, 
4it Quintilien^ la téditatioh 'des an* 
^çiSs dévoie être quelque chpfe» d'ap- 
prochant de notre déclamation tragi« 

C^eft de quoi nous parlerons plus au 
loh^ dans Je traité, de là Mufîque des 

Svj 
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anciens qu^on trouvera â k fin de cet 
ouvrage. 

Il eft afl[èz établi en Europe 3 comme 
|e l'ai cjéja dit , que les François > qui 
depuis cent, ans compofent les meil- 
leures pièces Dramatiques qui pa^ 
roi0ent aujourd'hui , font auffi ceux 
qui récitent le nrieux les Tragédies, & 
qui (çavent les repréfenter avec le plus 
de décence. En Italie les Aébeurs réci- 
rent la TragccTie du même ton & avec 
les mêmes geftes qulis récitent ta Co- 
médie. Le O^/iSwrfrtf^ n*y eft prefquc pa* 
difTerent du Socque. Dès que les Aéleur» 
Italiens veulent s animer dans les en- 
droits pathétiques , ils font outrez ati£- 
tôt. Le Herôs devient un Caphan* Je 
ne dirai qu'Hun mot its Tragédies des 
Poètes Italiens faites pour <kré déclâ^ 
mées» Elles font autant au>deflbùs des 

fûeccsde Corneille & de Racine, que 
es moins mauvais cfc nos Poèmes Epi- 
nes font au-deflfbus du Roland furieuxi 
de t'Ariofte, & de la ferufalem étfUvri^ 
duTaffe. Ou par defefpoir d'y réuflir j 
oti par d'autres motifs que je ne devine 
point , il paroît que les Italiens nér 
gHgent depuis long -temps la 'Poëfie 
Dramatique. La Mandragore de Ma? 
chiivel » l'une des meilleures Coipédks 
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qai aïcnc écc faites depuis Tcrçnce , & 
qu'on ne prendrok jamais pour une pro* 
duâion d'cfprit née dans le même cer- 
veau , où font édo{ês rant de teâdxions^ 
fi profondes fur la guerre , fur ia poli- 
tique, -& principalement fur les conjtt- 
rations, eft' demeurée en Italie une piè- 
ce unique en (a clafle. La Clicie du 
même Auteur lui eft bien inférieure. Je 
ne crois pas que durant le cours du 
dix-(cptiéme uedc , ks Ptcflcs d'Iraliie 
nous aient .doni^ plus d'une trentaine 
de Tragédies faitespour être déclamées;^ 
elles , qui dans ce temps-U mirent au 
jour tant d'ouvrages d'efprit. Du rnokis 
n'en ai- je pas trouvé un plus grand nom- 
bre dans les Catalogues de ces fortes 
d'ouvcdges. , que des Italiens illuftres 
dansla République des Lettres ont don- 
nez dépuis douze ans à l'occafion des 
disputes qu'ifs ont foûtenuës pour 
Thonnciir de leur nation,. 
• 1-es Poètes 'Dramatiques Italiens né 
compofcnt plus guercs que dts Opéra > 
en comparatfon de(qiiefe toute l'Euro*- 
pt dk que les bons Opéra François font 
de» chefs-d'œuvrcs d'efprit , de bott 
fcns& de régularié. Monfieur FAbbé 
tSravma fil împrime*iNâplcs il y a vingf 
ifia$^ Qg^ lï^édies composes* pour 
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erre déclamées. Ce font Palamede » Ait-^ 
dromede , Appitis Ciaudias > Papinien 
.& Servius Tuilius. Il fe plaint élegam- 
ment dans la Préface en vers qu'il mit i 
la tête de ces Tragédies , que Melpo- 
mené, pour qui la Scène fut inventée^ 
n'y paroide plus en Italie que pomme 
unefuivante de Polimnie"; enfin , qu'el- 
le ncs'y montre plus que comme la vi- 
le efclave de la Peinture > de la Mufique 
& de la Sculpture. :.;. : 

'^ X in Vicè ^adoprarh firyie proprie * 

* ' J>éhha leforie aJoprar de gV artefict , 
'^DiCantor$,tittorit'StatuarH * ' 

2>l quaii edi'venuts an^ilU ign§bile 
' Cêlei chejhpra loro hMlfûinmo ïmperh , 

• lE-fiprk le fienehtt miner parte ed infime 

« §luelU p'er ffuUe^Scfenè s*ifVvenÈarottnà,' ^> 
*- . . • '. . ■ - . ^ 

; Dans une autre contrée de TËurôpe le 
pathétique de la déclanx4tioi) tjragique 
confîftoît encore il n'y a qlie trente ans ^ 
çn des tons furieux % m uq maintien^oa 
piorne , ou bien e0aré , ^ dans de^gf^ 
fies de fprcenez. Lès Aétef^^s de.la^Scer 
$ke tragiqde dont je parle , éroiënt S£* 
penfez de nobleflè dans leur gefte s^à^ 
mefure dans leuf pcoopnciation >xie di- 
gnité dans Jeur maintiçti^6c ded^ei)CP 
:dans'l£i2cs déourohcs. Il foâ^bk* 4^jU| 
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fiflènt parade d'une morgae bien noire. 
& bien fombre , ou qu'ils paruflenc* li- 
vrez à des cranfporcs de fureur qui les 
fiflcnt extravaguer. Sur ce théâtre , il 
<ftoit permis à Jules Cefar de s'arracher 
ks cheveux » ainfi que le feroit un hom«, 
me de la lie du peuple,pou£ exprimer (à. 
colère. Alexandre «pour mieux marquer 
(on emportement, y pouvoit frapper du 
pied > démonftration que nous ne per* 
mettons pas aux Ecoliers qui joiient I4 
Tragédie dans nos Collèges. 

D'un autre coté de la mer , le^ Hc^ 
ros font entièrement avilis par àts cho« 
ièsbadès ou indécentes fur le théâtre 9^ 
& qu'on leu]^y fait faire cependant. Qc^ 
voit fur la Scène dont je parle ici > Sçi- 
pion fumer une pipe de tabac Se boi* 
re dans un pot de bière fous fa tente » * 
en méditant le plan de la bataille qu'il 
va donner aux Carthaginois. 

Je ne parlerai point ici du théâtre 
Flamand , parce que dans le tragique » 
il ne fait prefque autre chofe que de 
copier la Scène Françoife dès le temps 
où Ton y repré{èntoit les Comédies de 
ia Paillon. Les Comédiens Flamands ont 
un petit nombre de Tragédies origina* 
Us > & leur, déclamation eft feulement 
un peu moins chantante & moins ^pi- 
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ihée que celle des Comédiens Frati^ 

çois. 

Non-feulcmcnt notre Scène tragique 
cft noble , mais elle cft encore purgée 
deto6s les appareils frivoles » elle eft 
dégagée de tous les fpedacles puérile* 
qui ne font propres qu a dégrader Mel- 
pomene de fà dignité. Voici conjmcnt 
s'explique un des plus grands Poètes tra- 
giques d'Angleterre fur la décence de nos 
fepréfcntations.(^) /^ neffAm-oùtrêfre^ 
€cmmander à mes Compatrifotes^ defecon^ 
fermer 4»x mfages du théâtre Françûis, 
Les Rois ef les Ruines y Uijfent leurs gar^. 
des k Uferte de U Scène y Ci ils y en* 
trent fsns ce cortège tres^mbarr^ant j 
qui les fuit fur ta, notre. Je pmhmte^ 
rois encore quà t exemple des François 9 
nous vouïuffions bien bannir de mr refre* 
fintationj le fracas énorme quy fout leê 
tambours , le toc fin , les trompettes , C^yîp^ 
Uut les cris de foie des moucheurs de 
ehandelle & des autres gagifles reve^ 
tus yqni viennent - là four reprêf enter le ' 
peuple 9 tintamarre quon entend quelque 

fois à quatre rués de la Comédie^ 

Monfieur Adi(on , c'eft lui - thcnac 
quefe viens de citer, dit encore bien 
des chofes dans cet écrit, & dans cehii 



cpx^W publia huit jours ^près contre d'au* 
très u(ages communs fur le Théâtre An^ 
gloi$)& qui lui paroiflcnt avec raifon des 
u(àges vicieux. Tel eft l'ufage d'y expo- 
(cr les appareils Ats . fupplices les plus 
ai&eux5& quelquefois le fupplice même. 
Tel eft Tufage d'y faire apparoitre des . 
ipeâtes hideux & des fantômes horri^ 
blcs. Il eft vrai , futvant fon fentiment» 
que les Poètes François évitent avec 
trop d'afFcftaçion de donner du (peâa- 
cle. Par exemple , il reprend le gland 
CorneiHe de n'avoir pas fait tuer fur la 
Scène Camille, {a) Corneille > dit-il •» 
afin d'éviter d'en(ànglanter la Scène > 
rend encore l'aâion du jeune Horace 
plus atroce en lui donnant le temps de 
faire quelque réflexion, & cela (ans (on- 
ger qu'il doit (kuver à la lin de la pièce 
le meurtrier de (à fœur. Horace leroît. 
nK)ins odieux s'il tuoit Camille dans le. 
temps même qu'elle profère ks impré- 
cations contre Rome. Quoi qu'il en (bit 
de cette obfervation , on ne (çauroit dif« 
conveni r que ù la reprefentation des 
Tragédies eft trop chargée de fpeûacle» 
CQ Angleterre , elle n'en foit trop dé-, 
nuée en France. Qu'on demande à l'A- 
ârice qui joiie leroUe d'Andromaque > 

{éi)Us Hordcts ^9^ 4. 
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Ànglois enfin qui joiieroit comme un 
Comédien Italien, joiieroit mal. Les 
Anglois qui doivent lui fervir de mo- 
dèle ne fe comportent pas ainfi< Ce qui 
fufGt podr agiter un Italien , n'eft pas 
fufSfant pour remuet un Anglois. Un 
Anglois à qui Ton prononce l'airet qui 
le condamne à la mon, montre moins 
d'agitation qu'un Italien que Ton juge 
condamne à un écu d'amende. 

Le meilleur Aâreur de Comédie eft 
donc celui qui réuflit le mieux dans Ti- 
mitation théâtrale de Tes originaux , tels 
que puiffent être les originaux qu'il co- 
pie. Si les Comédiens d'un pais plaifent 
plus aux éttangers que les Comédiens 
des autres païs , c eft que ces premiers 
Comédiens feront formez d'après une 
nation , qui naturellement aura plus de 
gentilleflTe dans les manières , Se plus 
d'agrément dansrélocution ^ que les m* 
cres nations. 
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SECTION XLIII. 

^lue le flaijlr que nous avens atê 

Thé^tr^ n*efl foinifroditit 

far rÙltêJion, 

DE s perfonnes d*efpritont crû que 
riiiunon fur la première caufe du 
piaiifir que nous donnent les fpeâraclç^ 
& les tableaux. Suivant leur gentiment » 
Id repréfentation du Cid ne nous don- 
ne tant de plaifir que par l*ilIu(ion qu'el* 
le nous fait. Les ver« du grand Cor-* 
fleille , lappareil de la Scène & la dd- 
datnarton des Aâ:eurs nous en inipo- 
f^nt aflcz pour nous faire croire qu'au 
lieu daflîftcr à la repréfentation de i'é- 
veneinent, nous alHftons à l'événement 
ïïicme , & que nous voïons réellement 
I^aftion & non pas une imitation. Cette 
^nion me paroît înfoutenable. 

Il ne fçauroit ) avpir d'illufion dans 
l'c/prit d'un hoiTirae qui eft en fon boa 
lens ,ià moins que précédemment il n^ 
air eu une illuiion faite à fes fens. Or 
" eft vrai que tout ce que nous voïoii» 
^ théâtre concourt à nous émouvoir , 
l^^s xiep n'y fait iilufîoQ à nos (ensi^ 
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car tout s'y montre comme imitation^ 
Rien nyparoïc , pour ainfi dire, que 
comme copie. Nous n'arrivons pas aa 
théâtre dans l'idée que nous y verrons 
yeritablemenr Chimene & Rodrigue. 
Nous n'y apportons point la prévcn- 
cion avec laquelle celui qui s eft lai(I2 
perfuader par un Magicien qu'il lui fe- 
ra voir un Spcâre , entre dans la ca* 
verne où le Phantôme doit apparoître. 
C^itç prévention difpofc beaucoup â 
rijlufîon , mais nous ne Tapporrons 
point au théâtre. Lafliciie ne nous a 
promis qu'une imitation ou des copies 
de Chimene & de Phèdre. Nous ar- 
rivons au théâtre préparez a voir ce 
que nous y voïons > & nous y avons en- 
core perpétuellement cent chofcs (bus 
les yeux> lesquelles d 'inftant en inftanc 
nous fonr fouyenir du lieu où nous 
£3mmes,&decequenous Tommes. Le 
{peébteuc y conferve donc fon bon 
fens malgré Ténaotion la plus vive. C'cft 
fans extravaguer qu or\ s'y paflîonne. Il 
le peut faire tout au plus qu'une Jean- 
ne per(bnne d'un naturel très-fenfîble» 
(tt2L tellement rranfportée par un plal- 
£r encore nouveau pour elle , que Ion 
dmotion & fa furprife lui feront faire 

igUicl^ufi ezclamatiga ou quelques gç« 
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fies involontaires , qui montreroni 
j]u elle ne fait point une attention a.ç^ 
cuelicâ la contenance qu'il convient dQ 
garder dans une affèmblée publiqucMais 
jbieh-tôt elle s'apperceyw de ion éga* 
irement momentanée , ou , pour parlei; 
plusjufte, de fa diftracbion. Car il n'e(î 
pas vrai qu elle ait crû durant Ton ra* 
viflcmcut voir Rodrigue & Chimenc, 
Elle a feulement été touchée prefque 
auflî vivement qu'eue 1 auroit été , & 
réellement elle avoit vu Rodrigue aux 
pieds de f^ maitrefTc dont il vient dç 
tuer le perck 

Il en eft de même de la Peinture, 
JLe tableau d'Attila peint par Raphaël 
ne tiie point fon mérite de ce qu'il 
nous en impofe ailezpour nous fédui^r 
j:c &;pour nous faire croire que nous 
yoïot^ véritablement faint Pierre & 
(àint Paul en l'air , & menaçans Tépée 
à la main ce Roi barbare entouré de$ 
trqupes- qu'il menoit fàccager RomCé 
Mais dans le tableau dont je parle, A^r 
tila rçpréfemç fi naïvement un Scythe 
épouvanté , le Pape Léon qui lui ex^ 
pliquè cette vifion , montre une aflTu- 
jtance £1 noble & un maintien fi con« 
forme à fa dignité , tous l.es 9(Iî(l;an9? 
f^^emblent fi bieo | dçs hoii^mç? ^ 
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fe rencontreroicnt chacun dans larocmè 
circonftance où Raphaël a fuppofé (es 
difFcrcns pcrfonagcs , les chevaux mê- 
mes concourent fi bien à l'aftion prln-' 
dpalc -, rîmiratîon eftfi vrai-fcmblablcj 

Qu'elle fait (ûr les (peâateurs une gran- 
e pattic de Timpreflion quel- événe- 
ment aurok pu faire fur eux. 

On raconte {a) un grand nombre d'hit 
tolrcs d'animaux , d'enfans ,& même 
d'hommes faits qui s en font laîffé im- 
poser par des tableaux, au point de les 
avoir pris pour lesobjets dont ils n'é- 
loient qu'une imitation. Toutes ces pcc- 
Tonnes » dira>t-on , (ont tombées dans 
rillufion que vous regarder comme ira'- 
poflible. On ajoûcera que plufieurs oi- 
feaux fe font froifle la tête contre h 
perfpeélive de Ruel » trompez par fon 
ciel fi bien imité qu'ils ont cru pouvoir 
prendre Tcffort à travers. Des hommes 
ont fouvent adreflë laparoleà despor* 
traits, croïans parler à d*aiitres hom«> 
mes. Tout le monde fçait l'hiftoire du 
portrait de la fervante de Rembrandt. Il 
r avoir expofé j une fenêtre où ctette fille 
fe tenoît quelquefois , & les voîfins y 
vinrent tour à tour pour faire çonvei/ar 
lîon avec la toile. 
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Je veux bien tomber d'accord de tous 
ces faits , qui prouvent feulement que 
les tableaux peuvent bien quelquefois 
nous faire tomber en illuHon > mais non 
pas que Tillufion (bit la fource du plaî- 
(îr que nous font les imitations Poctî-t 
qùcs ou Pittorefques. La preuve tft que 
le plaifir continue , quand il n'y a plus 
de lieu à la furprifc. Les tableaux plai- 
fcnt fans le fecours cjc cette illu/îon » 
qui n'eft qu'un incident du plaifir qu'ils 
nous donnent , & même un îacidént 
aflcz rare. Les tableaux plaifent , quoi- 
qu*on ait préfcnt à Tefprit qu'ils ne (ont 
qu*une toille fur laquelle on a placé des 
c0uleurs avec art. Une Tragédie touche 
ceux qui connoilTent le plus diftinéle- 
iricnt tous les reffbrts que le gcfnie du 
Pioctc & le talent du Comédien met* 
tent en œuvre pour les émouvoir. 

■ Le plaifir que les tableaux & les Poè- 
mes Dramatiques .excellens nous peu- 
vent faire, eft même plus grand locfque 
nous les voïons pour la féconde fois » 
& quand il n'y a plus lieu à Tillufion, 
La première fois qu'on les voit , on eft 
cbloiiî de leurs beàutez, Notre efprit 
trop inquiet & trop en mouvement pour 
fc fixer fur rien de particulier , ne joiiît 
véritablement dericu.Pour vouloir par- 
Tfme /. T 
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courir tout & voir tout , nous ne voYons 
rien diftinftemenr. Il n'cft pcrfonnc «jui 
n*aît expérimenté ce que j'avance, fi ja- 
mais il lui eft tombé dans les mains 
quelque livre qu'il fouhaitâr avec beau- 
coup d'impatience de lire* Avant que 
d*en pouvoir lire les premières pages 
avec une attenrion entière , il lui a faU 
lû parcourir fon livre d un bout à Tau* 
trcAin/I quand nous voïons une belle 
Tragédie , ou bien un beau tableau 
pour la féconde fois , notre e(prit eft 
plus capable de s'arrêter fur les parties 
d'un objet qu'il a découvert & parcou^^ 
ru en entier. L'idée générale de Toa^ 
vrage a pris (on adiete , pour ainfi dire , 
dans l'imagination \ car il faut qu'une 
telle idée y demeure quelque - temps 
avant ique d'y bien prendre & place, 
Alors Tcfprit fe livre fans diftraélion à 
ce .qui le touche. Un curieux d'Archi- 
tcâure n'examine une colonne , & il no 
s'arrête fur aucune partie d'un Palais 9 
qu'après avoir donné le C0Mp-dœil à tou- 
te là mafle du bâtiment, qu'après avoir 
bien placé dans fon imagins^tipu Ti^çç 
diï^in^c de ce Paljis, 
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SECTION xxav. 

J^e les féemts Dramatiques pHf* 
gf:nt les pajjions. 

IL fuffîc de bien connoîtrc les paf- 
fions violentes pour defirer fifrieu- 
femcnt de n'y jamais être aflîijcti , & 
pour prendre des réfolutions qui les em- 
pêchent du moins de nous fubjuguer 
fi facilement. Un homme qui fçaît 
quelles inquiétudes la paffion de la- 
mour eft capable de caufer : un hom- 
me qui (çait â quelles extravagances elle 
conduit les plus fages y 5c dans quels 
périls elle précipite les plus circonfpeds, 
défircra très-fcricufement de n'être ja- 
mais livré à cette yvrefTc. Or les Poe* 
fies Dramatiques , en mettant fous nos 
yeux les ^garemens où les paflîons nous 
conduifent » nous en font connoître les . 
(ymptômes & la- nature plus fenfible- 
mçnt qu'un livre ne fçauroit le faire. 
Voilà pourquoi l'on a dit dans cous 
les tcmps< que la Tragédie purgeoic les 
pajffibns. Les autres Poèmes peuvent 
blçn faire quelque cfFec approchant de 
celui de la TragçdieS mais comme 

. Tij 
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l'im^rcflion qu'ils font fur nous , n'cfl: 

f'')oincà beaucoup près auflî grande que 
*impreflîon quç la Tragédie jFait â T^idc 
de la Scène , ils ne font pas aufli effi* 
caces que h Tragédie pour purger lef 
paffions. 

Les honnnes avec qui nous vivons , 
npus lailfcnt prcfque toujours à dcvîf 
nerle véritable motif de leurs aéHons, 
Se quel eft le fond de leur cœur. Ce 
qui s*en échappe au dehors» & ce qui ne 
pâroît qu'une étincelle > vient (buvent 
d^un incendie qui fait des ravages af^ 
freux d^ns Tintériçur. Il arrive donc 
fouvent que nous nous trompions nous* 
nîênics , en voulant deviner ce que pcn^ 
fent les hommes , & plus (buvent en- 
core ils nous f rompent eu^-rmêmes dan$ 
ccf qu'ils nous difcnt de la (îtuation de 
leur cpcur & dç leur e(prit. Lesperfon- 
nàges de Tragédies quittent le mafquc 
devant nou$. Ils prennent tous les fpe<r 
ââtçurs pour confidens de leurs véri- 
tables projets & de Icuts fentimens les 
plus cachez. Ils ne laiiTènt rien a de* 
viftcr aux fpcétatcurs que ce qui peut 
ctfc deviné sûrement ,& facilement, 
Oti peut dire la ipème chofe des Co» 
mcdîts. , 
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' Dramaticjuè , cfl: de peindre les paffions 

' -telles du^clles roncréellciftem fans exâ- 

' gcreir les chàglrînS qui les dccotnpd*- 

- gnent,& le$ malheutî qui les fuiyerfN 

C'cft'encore paf d^s cxerhpks qu'il ftous 

înftruit. Enfan ce qui doit achever de 

nous convaincre de fa fincerité ,• nous 

pous reconnoiffons nous-mêmes datis 

• fès tableaux. Or k peinture fîdelle des 
pafÏJOrts fufîît feule pour nous k^ faite 
craindre ,& pôut nous engager à pren- 
dre k réfolution de les éviter avec tou- 
te ratteùriôn dont nous fbmmes capa- 
bles. Il n'eApas befoîn que cette peiil- 

• ture (bit chargée. Qyî peut, apics avoir 
^ vu le Cid, ne point appfehender d avoîr 
'^unc explication ehatoailleufe dans uh 

de ces momens où no$ humeiirs foric 
aigries ? Quelle réfolution ne formé- 1- 

• on pas de ne point traiter les affaires 
qui nous tiennent trop au cœur dans 
ces inftans , où il cft fi facile que Tex- 
plication aboutKlè a une querelle ? Ne 
fc promet-t-6n point de fe taire , du 
moins dans toutes les occafions otj no- 
tre imagination trop émue peut nous 
faire dire quatre mots, que nous vou- 
'drions racheter par un (îlencc de fit 
mois. Cette crainte des paflîonsne laiC- 
fc point d'avoir quelque effet. 

T** m 
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Il n'cft gacrcs de paflîon qui ne foît 
un petit feu dans fon commencement! 
Çc qui ne s'éreîgnîc hien-tot y (î une juftc 
jdéQ^nce de nous-mêmes nous fairpic 
! fuir les objets capables de lattifcr. Phc* 
drc criminelle malgré elle-mcmcjcft udc 
^fable comme celle de la xiai0ànçe 4e 
.Bachus & de Mineryp. 

Qu'on ne me faflfc , point direaprçs 
, celr> que les Poctt^es ÎDramatiques font 
un remède fouverain & . univcrfcl çn 
morale. Je fuis trop éloigné de riçn 
penfer d'approchant , & je veux diçc 
feulement que les Pocmes Dramatiques 
..corrigejat quelquefois . les hommes , ^ 
,que (ouvent ils le,ur donnent J envie 
,c'ccre meilleurs. Ceft ainfi que. le (pc- 
âacle imaginé par les Laceaemoniemy 
pour infpirer l'àverfion de Tivrogneric 
àleurjeuneflè>|àifoit (on effet. L'hoç* 
.teur que la jnpauie &rabrmci/ïèmcnt 4ç^ 
tfclave^ qîu'on cxpofoit yyres fur vifk 
. théâtre donnoient aux fpe^teurs,laif- 
foient en et^x une ferme réfolution 4e 
réfifter aux arccaics de ce vice. Cet^c 
^éfQ^utjpn :cnapcchoit; quelques jeuxiQS 
gens de prendre du, yin avec cxchs.y 
quoiqu'elle ne fut point capable d'.cp 
retenir pinceurs autres. Il eftdeshom* 
mes trop fougueux pour être retenus par 
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des exemples, & des paflîons trop allu* 
niées pour être éteintes par des reflé-* 
Xîons Philofbphiques. La Tragédie pur- 
ge donc les paffions â peu près comme 
les remèdes guériflTenr j & comme lel 
armes défenfives garantificnt des coups 
des armes ofFenfives. La chofe n'arrive 

Ï>as toujours, mais elle arrive quelque- 
bis- 

J'ai fuppofé dans tout ce que je viens 
de dire , la morale des pièces de théâ- 
tre auflî bonne qu'elle doit 1 erre. Les 
Poëres Dramatiques dignes d'écrire 
-pour le théâtre , ont toujours regardé 
l'obligation d'infpirer la haine du vice 
& Tamour de la vertu , comme la pre- 
mière obligation de leur art. Ce q$ieje 
fuis ajfurer > dit Monfieur Racine à ce 
fujet , {d) ceft que je nai point fait de 
. Tragédie ou la vertu [oit fins mife au 
jour cjue dins celle-ci. Les moindres fau- 
tes y font féveremint punies, ha feule pen^ 
fée du crime j e/l regardée avec autant 
dhorreurcfue le crime même.Les foihlefes 
de r amour y paffent pour de véritables foi» 
bluffes. Les paffions n y font préfentées aux 
yeux , cjue pour montrer le dé f ordre dont 
elles font caufe^ ^ le viceyeji peint par 
tout avec des couleurs qui en font con* 

(a) Pref, de Pbcdre. 

lllj 
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mitre & hatr ta difformité. Cefl-lù fro^ 
frement le but que tout homme qui tro- 
vaille pour te th/atre doit fe propofer , & 
ceftce que tes premiers Poètes tragiques 
avoient envue Jur toute ehofe. Leur theA- 
tre étoit une Ecole ou ta vertu netottfos 
moins bien enfeignée que dans les Ecoles 
des Philofophes. 

Les Ecrivains qui ne vailent pas 
comprendre comment la Tragédie pur- 
ge les paflîons > allèguent pour jufii- 
Écr leur femiment , que le but de la 
Tragédie eft de les exciter. On peu de 
reflexion leur auroit fait rrouver Té- 
clairclflfcmcnt de cette ombre de dîf- 
' ficulté ) s'ils avoient daigné le cher- 
cher. 

La Tragédie prétend hicn que roa- 
tes les paflîons dont elle fait des ta- 
bleaux nous émeuvent 9 niais elle oe 
veut pas toujours que notre affcitîon 
foit la même que TafFeiSion du perfon-- 
nnge tourmenté par une paflion , ni 
que nous époufions fes fentimens» Le 
plus fouvent fon but eft d'exciter en 
nous des (cntîmens oppofez a ceux qu'el- 
le prête à ks personnages. Par exem- 
ple , quand la Tragédie nous dépeint 
Médce qui fe vange par le meurtre de 
fes propres enfans ^ elle di{pofe fon ta- 
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bleau , de rUâtiîefe que nous prenions 
fen horreur la paflïon de la vengeance , 
laquelle eft capable de porter à des ex- 
cès fi funeftes. Le Poète prétend feule- 
ment ndus mfpiref les fentîitieris qu'il 
prête aux perfonnages vertueux , & en- 
core ne veut-il nous faire époufer que 
ceux de leurs fentîmens qui (ont loua- 
bles. Ot quand on dit que la Tragédie 
purge les paffions , on entend parler 
feulement des paflîons virîeufès & pré- 
judicrabfes à la focieté. Une Tragédie 
qui doniieroït du dégoûr. des 'paflîons 
miles à la focicté,rélles que font f amour 
de la patrie , l'amour de la gioire , la 
crarnte du deshonneur » &c.feroit auffi 
vitieufe qu'une Tragédie qui rendroic 
le vice aimable. 

Il eft vrai qu'il efï des Poètes 0rtf- 
lïïatiques ignorans dans leur af t V^ quï 
fans connroiflànce des mœurs, repréfen:-^ 
*fent fonvent le vice comme urîe gïart^ 
deur d'àme , Se la vertu comme unepe"-- 
rireffe d'cfprit Se de cœur.- Mais cettfe' 
faute doit être* imputée à f'ignorance r 
©irbicn a la dépravation* de fArtifan ,» 
& non point i Parr. Un dit du Chi- 
furgien qui eftropiç celui qu iffaigne^ 
qu'il eft \m mal-adroit , mais fa ranfer 
mtdiçnt point la Êigpde' y & ne à&^ 

1 V 
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crédit6pas la Chirurgie. Un mîfcraMè 
Auteur fait une Comédie <jui détruit 
un des principaux éleinens de la fo 
cieté , je veux dire la perfuafion où doi- 
vent être les cnfans que leurs parcns 
les aiment encore plus que ces.parcas 
ne s'aiment eujî-mêmes. Il fait rquler 
l'inirigue qe fa pièce fur la rufe d-unpe- 
re qui met en œuvre la fourberie la plus 
rafinée,pour faire enfermer (es enfàns 
qui font bien nez y afin de^'appropricr 
leur bien , & d'en jqiîir avec fa maî- 
treffe. U Auteur dont je parle > expofc ce 
.miftere d'iniquité fur la Scène Comi- 
que , f^ns.le rendre plus odieux qup 
Terence cherche à rendre odieux lc$ 
tours de jeuneffè des* Efcbines & deys 
Pamphiles , que le bouillapt de Vig^ 
précipite m^X^vé leurs remords dansjdcs 
/oibleffçsqwe.le monde excufe>& doue 
Içs.pcrcs eux-nrjêmes ne font pas tou- 
jours au0î defefpercz qu'ils le difcnç. 
D'ailleurs , l'intrigue des pièces de Tc- 
^ençe finit par un denoUemenc qui met 
le fils en état de fatisfaire i la fois fon 
devoir & fon inclination. La tendredb 
paternelle corobattue dans le. père par 
la raifon> les agitations d'unenrant bien 
né , tourmenté par la crainte dedéplaic/: 
à fes parens > ou deperdre ia maicç^âç^ 
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^nnetit lieu àpiufieurs incidens inee- 
rcdàns , donc il peut réfulter. une mo- 
rale utile, -Mais la barbarie d'un père 
qui veut faccifier (es enfans à une paf- 
£on , que la jeunefle ne fçauroit plus 
excufèr en lui , ne peut être regardjie 
que comme un crime énorme , & tel à 
peu près que celui de Médée. Si ce cri- 
me peut être expofé fur le chéatçe , s'il 
peut y donner lieu à une morale utile » 
c eft en cas qu'il y paroiflc dépeint avec 
les couleurs les plus noires, & qu'il rv 
foit enfin puni des châtimens les plus 
féveres que Melpomene emploie, mais 
dont Thalie ne peut pas fe fervir. Il eft 
contre les bonnes mœurs de donner l'i- 
dée que cette action n'eft qu'une faute 
ordinaire, en la faîfantfcrvir de fujetà 
une pièce Comique.Qu'on flétrifle donc 
cette pièce odieufe » mais qu'on tombe 
d'accord en même-temps que les Co- 
médies de Terence 5 & la plupart de 
celles de Molière , font propres à pur- 
.ger les paffions. 
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SECTION XLV. 

De la TAuJique frof^remcnt dite. 

IL nous reftc à parfer de Fa Muïqiic 
comme du troifiéme des moïcns 
que les hommes ont inventez pour don- 
ner une nouvelle force à l'a Poëffe & 

' pour la mettre en état de faire fur nons 
une plus grande împreffion. Ainff que 
le Peintre imite les traits& les-couleurs 
de la nature , de même le Mufîcicn inû- 
te les tons > tes aecens , Tes (bupirs y les 
înfléxfons de voix , enfin tous cessons > 

\à l'aide defquels la nature même expri- 
me fes fentimcns & fes. paffions. Tou5 
cesfons , comme nous Tavons déjà ex- 
pofé , ont une force merveilleufé pour 
nous émouvoir , ' parce qu*ils font 
îes Hgnes des paflfions , indituez par la 
nature dont ils ont reçu leur énergie , au 
lieu que les mots articulez ne font que 
des fignes arbitraires des paflîons. Les. 
mots articulez ne tirent leur fignifica- 
tion & leur valeur que de l'inftîrution' 
Àcs hommes quin'ont pu leur donner 
cours que dans un certain Païs. 

La Muiîqae jt afin de rendre rimita.*- 
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■ rîoù qu'elle fait des fons naturel» plas 
capable de plaife 8c de toucher , la ré- 
duite daiïs ce chant contina qu'on ap- 
pelle le fujet. Cet art a trouvé encote 
deux moïens de rendre ce chant plus 
capable de nous plaire & de nous émon- 
voir. L'un eft l'harmonie > & Tautre «ft 

-lerithme. 

Les accords dans îefquels rharmonie 
confifte , ont un grand charme pour To- 
reiHe , & le concours des différentes- 

' parties d'une compoAtion muficale qui 
font cts accords , contribue encore i. 
fexpreffion du bruit que le Muficicti- 

' prétend imiter. La baflc continue & fes- 
autres parties aident beaucoup le chant 
aexprimcr plus parfaitement le fujet de: 
Timitation. 

Les anciens- appeîloîent rithme err 
• mufîque , ce que nous appelions mefure 
& mouvement. Or la mefure & le moit- 
▼ement donnent Tàmc , pour ainfi dire ,. 
à une compofîtion mufîcale. La fcience 
du rithme > en montrant à varier à pro- 
pos la mefure , ôte de h. mufique cette 
uniformité de cadence , qui feroit capa- 
ble de là rendre bien -tôt ennuïeuft. 
En fécond lieu, le rithme fçait mettre 

-«me nouvelle vrai-fcmblance dans» Tn 

«ûtation que peut faire une compoâ^ 
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cibn muficale , parce que le rirhme Iqi 
fait ÎQiker eacore la progrcûîon & le 
mouvement des bruits .& des foas na- 
turels qu'elle iuiicoit d4)a par le cbaac 
& par l'harmonie. Ainfi k ritbmc don- 
ne une vrai-remblance de plus à llmi- 

..cation. 

La mufique fait donc Tes. imitations 

tpar le fecours du chant > de l'harmonie , 
& du rithme. In cantH friapracipuèm- 

. tandaffirti , harmonia yfertno & rithmm. 

. HarmoHM verjatur circ^ finum. Sermo 

:circaintelleSltim verhorumS^ ewitntiafs^ 

,mm difiMam. Rithmns circa CMcin'- 
num Céuttici m$tum. C'eft ainfi que ta 
Peinture fait fcs imitations par le fc- 
.cours du trait , du clair^obfcur & des 
couleurs locales. 

Les fignes naturels des paflîons que 
la mufique rafremble>& qu'elle emploie 
avec art pour augmenter l'énergie des 

.paroles qu'elle met eo chants doivent 
donc les rendre plus capables de nous 

, toucher 9 parce que ces. Hgncs naturels 
ont une force merveilleufe pour nous 

.^mouvoir. Ils la tiennent de la nature 
mèmc.Nshileft emm tamcùgnatum men* 
tihus nofiris, quÀm f9Hmeri atcfue voces » 

jfHib«s Ci excit^mm-yÇ^ incendimjir^^ le^ 

Mipmr ^ Unffiefcimus yàk un des judi- 
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-cieux obfervateurs . des -. afteâions à^t 
-hommes. (ii«^ Ceftainfiqiie le plaifircjc 
«l'oreille devient le plaîfir du cœur. De- 
là (ont nées les chantons *,&robrerva- 
-cion qu'on aura faîtes que les paroles 
de ces.chanfons avoient bien. une au* 
-tre énergie lorfqn'oti les entendoit 
chantery que lorfqu -on les entendoit d^- 
-ckmer, a donné lieu à mettre des ré- 
-cîts en mufique dans les fpeélacles , îfe 
roneneft venu fucccffivemcntà.chall- 
. ter une pièce Dramatique en entier. 
Voilà nos Opéra. 

Il cftdonc une vérité dans les. récifs 
êics Opéra , & cette vérité confifte dans 
l'imitation des tons., des accens , des 
foû[^irSj & des fons qui font propres 
- naturellement auxfentimens contenus 
dans les paroles. La incme vérité peut 
fe trouver dans l-harmonie dedans ie 
rithme de toute Ja compofition. 

La mufique ne s'eftpas contentée d'I- 
miter dans Tes chants le langage inarti- 
culé de l'homme , & tous les fons na- 
turels dont il fe fert par inffinâ:. Get 
. art a voulu encore faire des imitarions 
-de tous les bruits qui font les plus ca- 
pables de* faire imprcflîon fur nous lorf- 
-que nous les entendons dans la natucc» 
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La tnu/îque ne fe fert que des mftrçK 
mens pour inrirer ces bruits , dans lef- 
qiiets il n'y a rien d'articulé ^ & nous 
^ appelions communément ces imitations 
des fymphonies. Cependant les Cym* 
phonies ne laidènt pas de joiier, pour 
ain(î dire , difFerens rôles dans nos Opé- 
ra avec beaucoup de fuccèsr 

En premier lieu > bien que cette mu- 
fîqucfoit purement inftrumcrntale, elle 
ne laiflfè pas de contenir une imitation 
véritable de la nacure« £n fécond iîeu r 
il y a placeurs bruits dans la nature ca- 
pables de produire un grand efiPet fur 
nous, quand on nous les fait entendre^ 
propos dans les Scènes d'une pièce Dra- 
matique, 

La vérité de rimîtatîon d'une fyni- 
phonié confifte dans la reflcmblance de 
c^ttc fymphonie avec le bruit qu'elle 
prétend imiter. Il y a de la vérité dans 
- nne fymphonie , compofée pour imiter 
«ne tempête, lorfque fon chant, hn 
harmonie , 6c fon rithme nous font en- 
tendre ua bruit pareil au ftacasque les 
Tensibnt dans Tair & au mugiflemenc 
des flots, quis'entrcGhoquent oU'qui•(c- 
- brîfent contre des rochcirs. Telle eft la?. 
- fymphonk ,,quiimite une tempête daus^ 
iOpera d'Alcione 4e M» Marais*. ^ 
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Ainfi , quoique ces fymphonics ne 
nous faflent pas entendre aucan fon ar- 
ticulé , elles ne laiflent pas de pouvoir 
joiier des rôles dans des pièces Drama- 
tiques , parce qu'elles contribuent à 
nous inrercfTcr à ladion , cnfaifanrfur 
nous une imprcflîon approchante <ie 
celle que feroit le brnitcocmedont eHcs 
font une imitation , (i nous entendions 
ce brait dans les mêmes circonAances 
que nous entendons la fymphonie qui 
Timitc. Par exemple , l'imitation du 
bruit d'une tempête qui va fubmergcr 
un personnage , à quf le Poëte nous 
fait prendre adfcuellement un grand in- 
térêt, nous afFeâre comme nous afFec- 
teroir le bruit d*une tempête , prête à 
fubmcrger une pcrfanne .pour laquelle 
nous nous intcrcfferions avec chaleur > 
fi nous nous trouvions à portée d'en- 
tendre cette tempête véritable. Il ferait 
inutile de répeter ici que limpreflian 
de la (ymphonie ne fçauroit être au0i 
férieufe que Timpreffion que la tempê- 
te véritable feroit fur nous , car j'ai dé- 
jà dit pluHeurs fois , que l'impreffioa 
qu*une imitation fait fur nous , eft bien 
moins forte que i'impreflSon faite par 
la chofe imitée, (a) Sine dnlno m erw!fi 
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Il n*eft donc pas furprenant que \ti 
(ymphonies nous touchent beaucoup > 

. quoique leurs Tons , comme le dit Loo* 
grin , {aj Nà foUnt cfKt de fimfUs imi* 
tations dun bruit inarticulé^ (3 s'il faut 
far 1er ^ ainji y des fous qui n'ont que la 

: moitié de leur étre^ (3 une demi vie. 

VoUâ pourquoi Ton s'ëft (èrvi da&l 
cous les pais , & dans tous les temps du 
chant inarticulé Ats inftrumens pour 
remuer le cœur des hommes > '& pont 
mettre certains fcntimens en eux , prin- 
cipalement dans les occafions où l'on 

>l)e fçauroit leur infpirer ces fentimcçs 

_«n fc fer vaut du pouvoir de la parole. 
\.^% peuples civiliiez , ont toujours fait 
ufage de la niufique inftrumentale àdiX^i 
leur culte religieux. Tous les peupks 
ont eu des inftrumens propres à Ja 
guerre, & ils s y (ont fervi deleurch^t 
inarticulé , non-fculement pour faire 
entendre â ceux qui dévoient obéît) les 
ordres de leurs Commandans , mais 
encore pour animer le courage des com- 
battans , & mêqie quelquefois pour le 
retenir. On a touché ces infttumens dif- 
féremment , fuivant Tcffct qu'on vou- 
loit qu'ils Hcnt , & on a chetché à 

(4; Ttéiitt du Subi cAf* 3 1. 
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^rendre leur bruit convenable à Tufage 
i auquel on le di&flinoit. 
: Peut-être aurions-nous étxxàii l'art àfi 
: toucbei: les. ioftrumens militaires autant 
:que les anciens l'a voient étudié ^ fi Je 
.fracas des armes à feu laiflbient nos 
combattans en état d'entendre diftincf- 
itementleibn de ces inftrumens. Mais 
.quoique nous n 'aïons pas travaillé bcau-> 
.coup. à perfeâionpcr nos inftrumen^ 
.miilitaîres > & quoique nous aïons fi foire 
.négligé lart de les toucher qui don- 
.noit tant -de cpnfi^erauon parmi l«s 
rftnciens9que nous regardons ceux qqt 
vCxcrcent cet art aujourd'hui , comme Ija 
rpartie la plus vile ;d'une. armée, nous oe 
Jâiflbtis pas de trouver l^s premiers prin- 
cipes de cet art dans nos camps. Nos 
•tronjpettes ne Toahent point la charge 
•jcommcikfonnenf la ret|:aice. Nos cam- 
Jbours ne battent pomt la chamade dft 
>inême mouvement dont ils battent-to 
charge. 

Les fymphonîes de nos Opéra, & 
«principalement les fymphonksdes Opf- 
-ra de Lulli, le plusgraipd Pôëteen ma- 
►fique dont nous aïons des ouvrage^ y 
•^rendent vrai - femblablcs les effets 
les plus furprenans de la mufique des 
anciens. Peut- être que. les .bruits <^ 
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guerre de Theféc , les fourdines d'Arnfl- 
de , & plufieurs autres fympbonies da 
iTicmc Auteur auroicnt produit de ces 
•effets qui nous pàroUlbient fabulei/x 
dans le récit des Auteurs anciens , (î 
Ton les âvôit fait entendre à des hcjm- 
mes d*un rtatutel aûflî vif que des Athé- 
niens > & cela dans des fpeââcles dû ils 
eudènt été émus déjà' par Paéfcion d'i^ 
ne Tragédie. Nous-mêmes ne fentom^ 
nous pas que ces airs font fur nous TinD- 
•preffion que le Muficien a eu l'inren- 
' tion de leur faire produire ? Ne fen- 
tonS'hous pas que ces fymphonies nous 
agitent , nous calment > nous attendrif- 
fent , enfin qu elles agiflTent fur noits 
à peu près comme les vers de Corneille 
& ceux de Racine y peuvent agir. 

Si TAuteur anonime du Traité De 
' Toematum cantu (S virihm Rithmi , que 
Je crois être Ifàac Voffius , parce que 
{c% amis me Tont dit , & parce qae cet 
ouvrage efl: rempli des préventions es 
faveur delà Chine & des Chinois , que 
tout le monde fçait bien avoir été par- 
riculieres à ce fçavant homme ; (î , dis- 
je, cet Auteur avoir pu entendre les O- 
pera de Lulli, 6c principalement tes der- 
niers ) avant que d^écrire le Traité donc 
je parle 9 il n'auroit pas die ^ comme 'ûX^ 
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fait > (d) que la inufique moderne n a«- 
voit rien^ni de la force , ni de l'énergie 
de la muiique ancienne. Fauc-il Is'écon^ 
nei: , c'eft le fens de fejs paroles , que 
nptre mulîque ne fafie poinr les effets 
que celle de$ ^anciens fçavoir faire y ' 
ppifque les chants les plus variez 6c 
rharmonie la plus riche ne font^quc 
d^s fadaifes fonores Se des niaiferies 
harmonieufès » quand le Muficien ne * 
f^air pas faire un u(age fenfô de ces 
chants & de cette harmonie, pour bien 
exprimer fon fu jet > & quand il ne (çait 
pas animer encore fa compoAtion par 
un rithme convenable à ce fujet , de 
imniere que cette composition ex<* ' 
pçime quelque chofe , & qu'elle Tex- 
prime bien. Qnifpi cum omnis camus ^ 
harntonia ^ua^fufnvis elegans , fi î3 ver^» 
h0'U9^ intflleSlHs & moins abfint diquiA 
Jtgmficatftcs y mhilnifi ÎMmvn continent 
fotffi^ > nemini mirnm videri débet abf 
ejffiobhodiernamuficà virtfttpm quéttan^^ 
tofere in veteri fr^icatur^ 

. Si quçlquç muHque moderne man-^ 
que du mérite dont parle içîMonfîeur 
Vpffius , ce n'cft point celle de LuUi. Ce 
qu'il appi^Ile ici verborum intelle^um ^ 
0\^ Texpreffioniaft parf^ce dans ce Ma^ 
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le François » devinent les renrimens & 
les paiCons dés Aâeurs qu'il fait déda« 
mer. en mufique. Qu'on fe figure donc- 
^elle compataifon VoéCas auroit faite 
des cantates & des fonatds des Italiens 
avecles/ymphonies & les récits d^ Lulli, 
s'il les eut connus , lor(qu'il écrivit le 
lufte donc je parle* Mais ii paroîr par la 
date mife au basde raPréface(i«) qu'il Vst^ 
veitfaitedès 1^71. préeifëment quand' 
LnlUtravailloic à font premier Opéra. 

Les fymphonies convenables au fujeC 
8c bien caraâerifëes , contribuent donc 
beaucoup â nous faire prendre intérêt 
dans Taâion des Opéra > où l'on peut 
dire qu'elles jouent un rôle. La fiâion 
qui fait endormir Atys > &^ui lui pré- 
fente enfuite des objets fi diverfafiea 
durant fon (bmmeii , devient plus vrai* 
(cmblable & plus touchante par l'im- 
preilion que font fur nous les Sympho- 
nies de diflFerens cara^etes qui précè- 
dent le fommcii , ou qiri fefitccedent i 
propos pendant fa durée. La Sympho- 
nie de rOpera de Roland^ qu'on appelle 
cdmmnnémentLogiflîtle, joue très4ifen 
fgn rôle dans l'aâion où elle eftîntro^ 
dmtOà Uaâion'vdu-ciQqcliéme aifté' 00 ' 



I 
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elle cft placée, cohfîftcà rendre la raii» 
Ton â Roland , qui eft forri furieux de 
la. Scène à la fin du quatrième aâe. 
Cette belle fymphonie donne même \\^ 
d4e de celles donc Ciceron & Quinti* 
lien difenc que \t% Pythagoriciens (ê 
fervoient pour appaifèr | avant que de ' 
mettre la tête fur le chevet » les idées 
tumultueufes que les mouvemens de la 
journée^ laiflènt dans l'imaginatiod , de 
ineme qu ils emploïoient des fympho* 
niesd'un caraâerc oppof^ pour mieux- 
mettre. les cfprits en mouvement lort 
qu'ils.s'éveilloient , & pour fê rendre 
aio(i plus propres à l'application. (4) 
tjth^^mctrte moris fuit ^ cum evi^ 
giUjfent wtimûs ad lyrum excitare^qùo ef^ 
fent ad agendmn ereSiores , 6? cum fom^ 
num- fêtèrent ad eamdemfrius lemr0 ■ 
p%ê»tes y Ht fi tjmdfnifiet tHrbtderum n^ 
goticrMm 3 comptèrent ^ Pour k dire eil 
pa(Iànt > le premier air danfant du Pro* 
îogue d'Amadis , ceUii qui vient après 
laiindu fommeil, donne l'idée de ct% 
aies , au fon defquels les Pithagoricîenf ' 
achevoient de s*éveiller. 

Pour revenir à la fymphonie deTO^i 
pera de Roland» qui nous donne une' 
Idée des airs > au fon def^ueU ]0i Vf^' 
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tagorîcîcîis fç difpofbicnt au fommcil \ 
clic cft entièrement dans la vérité de 
l'imitation. Il cft vrai-fcmblablc qîi elle 
puiflc produire IcfFct pour lequel Ja 
Pocfie du Muficien la deftine. Le fèntî- 
mcnt nous enfeignc d'abord qu'elle eft 
très- propre à calmer les agitations de 
rçfprit, & comme une difcuffion bien 
faîte juftifie toujours le fentiment , 
nous trouvons en l'examinant par quel- 
les raifons elle eft fi propre à faire llm* 
preiGon que nous avons- déjà (tnnc. 

Ce n'eft point le filencc qui calme 
le mieux une imagination trop agitée. 
L'expérience & le raisonnement nous- 
enfeignent qu'il eft des bruits beaucoup 
plus propres à le faire , que le (îlence 
même. Ces bruits (ont ceux , qui com*- 
me celui de LogifiilU^ continuent long» 
temps dans un mouvement prefque toû- 
JQurs é^al , & fans que les ions fuivans 
foient beaucoup plus aigus ou plus gra* 
ves , beaucoup plus lens ou plus vires 
que les fons qui les précèdent , de raa- 
aicre que la progreflîon du chant (t 
faflc le plus fouvent par les intcr^ 
Vallès moindres. Il femble qiie c^% 
bruits qui ne s'accélèrent ou ne ft rc* 
catdei^t j quant a l'intonnation & quant 
9U mouvsmçnt , que fuivant une pro. 

ponioo 
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pcHtion lente & uniforme» fbient plus^ 
propres à faire reprendre aux efprits ce 
cours égal > dans lequel con(ifte la tran- 
quillité 9 qu'un fileocc qui les laiflèroit 
fuivre le cours forcé & tumultueux » 
dans lequel ils aurotent été mis. Un 
homme qui parle long-temps fur le 
même ton ^ endort les autres , & la preu- 
ve quç leur aflbupiflcment vient de la 
continuation d'un bruit qui fe foute- 
noit toujours à peu près le même , c'eft 
que l'Auditeur fe réveille en fur (au t » 
fi l'Orateur ceflfc tout-à-coup de parler » 
ou s'il lui arrive de faire quelque ex- 
clamation fur un ton beaucoup plus haue 
que le ton fur lequel il déclannoit aui- 
paravant. On voit tôu^ les jours des per^ 
fonnes travaillées d'infomnie , ne pou- 
voir s'endormir qu'au bruit d une lec- 
ture ou d'une convçrfation. Dès auc 
le bruit ceflc , elles fe réveillent. 
Il cft donc une vrai-femblance en fym- 
photiie comme en poëiie. Commet le 
Poëte cft alfujetti dans it% fixions à (e 
conformer à la vérité de convenance > 
de même le Muficien doit fe conformer 
4 certe vérité dans la compofition . de 
Ç&s fymphonics. Je m'ocpUque. Les Ma- 
£rciens compofcnt fouvent des fymphb-» 
nies pour exprimer des bruits que nout 
TomU. V 
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'n'avons jamais entendu , Se qui peur* 
être ne furent jamais dans la nature, 
•Tels font le mugifTement de la terre 
quand Pluton fort des Enfers , le fifle- 
nient des airs , quand Apollon înfpir^ 
la Pyrh're , le bruit que niic un ombre 
çn fortant de fon tombeau , & le fré^ 
miffement du feiiiliage des chênes de 
Dodone. Il eft une vérité de convenan- 
ce pour ces fymphonies. Le convenieth 
fia finge d'Horace » a lieu ici comme 
idans la Poëfie. Qn connoît quand la 
yraî'-fcmblanee requifcsy rencontre. La 
yrai^femblance s'y trouve certainement» 
quand elles font un e^ec approchant de 
}!etfet que les bruits qu'elles imitent 
nuroient pâ fa^ite \ 8c quand elles noui 
paroidènç conformes à ces bruits inoiiis, 
mais dont nous ne laiffbns p&s de nous 
(être formé une idée confufe par raj^rt 
à d'autres bruits que nous avons enten- 
dus. On dit donc des fymphonies de 
cette efpece , ainfi que de celtes qui 
peuvent imiter des bruits vérirables » 
qu'elles expriment bien ou qu'elles n'cxs- 
priment pas. On loiie celle du tombeaa 
d'Amadis 6c celle de l'Qpera dlffé , 
en difanc qu eileS' imitent oien le natu* 
ffclj quoiqu'on h'ait' jamais vft la na« 
Aire 4s[ns les çkconf^nçç^ où ces ffm* 
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phorîies prércndem la copier. Ainfi » 
bien que ces fymphomes (oient en un 
certain fens inventées à plaifir , elles ai« 
dent beaucoup néanmoins à rendre le 
fpeâ:acle touchant & l'aâion pathéti-^ 
^ue. Par exemple , tes accens funébret 
de la fymphonie que Monfieur de LuUi 
a placez dans la Scène de l'Opéra (4) 
•d'Amadis ^ où l'Ombre d'Ardan fort 
du tombeau , font autant d'impreflîoa 
fur notre oreille , que le (peâacle & la 
déclamation en font fur nos yeux. No« 
cre imagination attaquée en même-tems 
par Torgane de la vue &c par Torganei 
de l'oiiie^eft beaucoup plus émue de 
i apparition de l'Ombre , que Ci nos 
yeux feuls étoient fifduits. La fympho-^ 
nie par laquelle Monfieur des Touchesi 
fait précéder l'Oracle que rendent les 
chênes de Dodode produit un effet fcni-' 
blable. {b) Le frémfffement du îeuiltâgei 
dé . CCS arbres qu'elle imité par -fon 
chant , par Ton harmonie Se par (ou 
fithme y difpefe à ûouvér de la vrai-- 
femblance dans la fuppcïfîtion qui v« 
leur prêter la pardle« Il paroi t afoïabtd 
^^un brait ap{îrQcbànt cfe celui deéetttf 
/]fmplionie-ait précédé, qu'il âit(>hifp^ré 
^ (biis ameutez ^ue rOràcleprofercHlf; 

«V * * 
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, Enfin ces ^mphonies qui nous (ênv 
blenc fi belles , quand elles font em- 
ploïées comme rimication d'un certain 
biruit » nous paroîtroienc infipides > elles 
sous paroîtrôient mauvaifes , fi Ton les 
cmploïoic comme i'irairacion d'un aa« 
tre bruir. La fymphonîe de l'Opéra d'If* 
{é dont je viens de parler fembleroic ri- 
dicule , Cl l'on la mettoit à la place de 
celle du tombeau d'Amadis* Ces mot-* 
ceaux de mufique qui nous émeuvent 
(ênfiblement , quand ils font une par- 
tie de laiSbion théâtrale , plairoienc me* 
me médiocrement, fi Ton les f^iroit en- 
lendre comme des fonate^ , ou des mor-i^ 
ceaux dç fympbonies détachez, à une 
perfonne qui ne les auroit jamais en-» 
lenduës à TOpera , & qui en jugeroie 
par conféquent (ans connoître leur 
plus grand mérite , c eft-à-dire , le rap- 
port qu'elles ont avec Tadion > ou , 
pour parler aitifi , elle« joîienr un ro^ 

. Les premiers prttieipes de U rnufi^ 
que, (ont donc les mêmes que ceux de 
l^poëfie Se delà peititure. Ainfi que la : 
poëfie Sç la peimure ,'la mufique eft> 
yMin:9irâ|:i4Kn. L^ mufique ne fçaiiFoit 
çtre^ bonne' , fi /elle n'eft pas confop*! 
mp aux re|gle$ ^ençr^lps de fçs dcm 
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Arts fur le choix des fujers^ fur la vrai- 
fcmblance» & fur plufieurs autres points^ 
Comme le dit Ciceron. (4) Omnes artes 
ifuét ad hitmanitatem pertinent > habent\ 
efuoddum commune vinculum (^ quafi 
éognatiene quadam inter fe continuant 
tur. 

Comnie il efl: des perfonnes qui fonc 
plus touchées du coloris des tableaux 
que de Texpreffion des paflUons , il eft 
de même des perfonnes , qui dans la 
mufique nie (ont fenfibles qu'à Tagré- 
ment du chant > ou bien à la richeflè 
de lliarmonie, & qui ne font point ^C- 
(cz d'attention , fi ce chant imite bien 
le bruit qu'il doit imiter , ou s'il eft 
convenable au feris dès paroles aufquel- 
\cs il eft adapté. Elles n'exigent point" 
du Muiicien , qu'il adbrtiflTe (a mélodie 
avec les fentimens contenus dans les pa-» 
rôles qu'il met en chant. Elles fe con- 
tentent que (es chants (oient variez 9 
gracieux y Se il leur fufGt qu'ils expri- 
ment en padànt quelques mots du ré- 
cit. Le nombre des Muficiens qui fe 
conforment ace goût, comme (î la mu- 
/îque étoit inc^able de faire rien de 
mieux , n'eft que trop grand. S'ils met- 
cent en chant , par exemple > celui des 

la) Pro Arcb, 

Viij 
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verfcts du Pfcaume Dixit Dominus^ gui 
commence par ces mots» Detûrrente m 
via bAet , ils s'attachent uniquement ï 
FexpreiEoQ de la rapidité du torrent 
dans fa courfe > au lieu de s'attacher aii 
Cens de ce verfet» qui contient une pro^ 
phétie fur la Paflîon de Jcfus-Chrift. Ce- 
pendant , Icxpreflion d'un mot ne fçau- 
roit toucher autant que TexpreiSon d uo 
fentiment> à moins que lemot necoo-* 
tint feul un fentiment. Si le Muficîen 
donne quelque chofe â respreffion d'un 
niot qui n eft que la partie d une phrafe » 
il faut que ce foit fans perdre de vue le 
fens gênerai de la phrafe qu'il met en 
chant. 

Je pkcerôis volontiers la mufique ou 
le Compofiteur n'a point fçû faire fer-* 
vir fon art à nous émouvoir > au rang 
des tableaux qui ne font q^e bleu colo* 
riez, &des Poèmes qui ne ibnc que bien 
verfifiez. Comme les beautez de rcxe* 
cution doivent fervir en poefie , ainfî 
qu'en peinture > à mettre en œuvre les 
beautez d'invention & les traits de gé- 
nie qui peignent la nature qu'on imite» 
de même , la richefTe & la variété des 
accords , \ts agrémens & la nouveauté 
des chants>ne doivent fervir en mufique 
que pour faire & pour embellie Timita- 
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tîon du langage de la nature & des pa(-« 
fions. Ce qu'on appelle la fcicncc de îa 
compofition cft une fervânte , pour ufet 
de cette cxpreffion,que le gériicduMufi* 
gen doit rcnir à fcs gagc^,ainfi que Icgé- 
liie du Poète y doit tenir le talent de ri* 
lîier. Touceft perdu,qu'on tne pardonne 
cette figure, fi TEfclavc fe rend laraaî* 
tçellède la maifonj & s'il lui eft permis 
de l'arranger à fijn gré, comme un bâ- 
timent quine (croit fait que pour elle. 
Je crois même que tous les Poètes iç 
que tous les Muficiens feroient de mon 
fentiment , s'il n'étoit pas plus facile de 
rimer fé vercment,que de Toiucnir un fti- 
le Poétique , comme de trouver fans for- 
tir du vrai, dçs chants qui foient à la fois 
naturels & gracieux. Mais on ne ff m^ 
foic être pathétique fans avoir du gé- 
nie >& il fuffic d'avoir profefré l'art > 
même quand on s'y feroit appliqué fans 
génie , pour comporer (çavamment en 
mufique , ou pour rimer richement ea 
poëfie. 
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SECTION XLVI. 

^clquts Ytfiéxions fut la Mup 
que des Italiens, ^t les ItO' 
liens nom cultivé cet Art qu'a* 
fres les François & les Ha* 
mands^ 

C£ difcours paroîc me cdn Juire nz^ 
turellemenc a parler de la diffè- 
irence du goût àt% Italiens ^ & du goût 
des Fcançols fur la mufigue. Je padc 
du goût des Italiens d'au)aurd'h«i beau- 
coup plus éloigné du goût des François» 
qu'il ne Tétoit fous le Pontificat d*Ur- 
Dain VIII. C^oique la nature ne chan* 
ge point , & quoiqu'il femble par con- 
lequent que la mu/ique ne dut point 
changer de goût » eile eti change . néan- 
moins, ea Italie depuis un temps. U 
efl: en ce pa'iVlà une mode pour la mu« 
iîque , comme il en eft une en France 
pour les habits & pour les équipages. 
Les Etrangers trouvent que nous en- 
tendons mieu^L que les Italiens» le mou- 
vement & la mefure , & qu'ainfi nous 
réu/H/To^s mieux que les Italiens dans 
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Cette partie de la mufique , que les an-^ 
ciens nommoicnt le rithme. En effet » 
les plus habiles violons d Italie exçcu* 
teroient mal , je ne dis pas les fympho-. 
nies caraâecifëes de Monfieur de LuUi ^ 
mais même une gavotte, {d) Jtali Un^ 
gioribus utuntur flexibus , unde ridentur 
i Gallis y veluti tjui um formando ffal* 
mate ntrumque exhoHritmt tulmonem. 
Gain fraterea in fuo cantn rithmHm ma^ 
gis objervant cftiàm Itali^unde fit ut aptui 
-illos complura^ occmrant c^ntica qud, co»* 
cinnos Ç^ élevantes adînodum habent mo^ 
tus. Quoique les Italiens étudient beau- 
coup la mefure , il femble néanmoins 
qu'il ne connoiiTent pas le rithme > & 
qu'ils ne fçachent pas s'en fervir pour 
rexpreûîon , ni l'adapter au fujet de 11* 
mitation , auûî bien que nous« 

Si Monfîeur l'Abbé Gravina ne loiie 
pas 9 comme Monfîeur Voifîus , la mu- 
iîque Françoife , du moins » dit-il en- 
core plus de mal que lui de la mufique 
Italienne. (^) Voici (es propres paroles. 
Gnrre pergU theatri a di mftri una mufics 
fterile di tali effetti , ( l'Auteur vient àc 
parler des effets merveilleux de la mu.- 
£que des anciens ) e fercio da qœlU 

ia) Vtff.à* Poem. Catn, f, 113. 
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éijfai difforme , tfi e fait a fer to fin {jueK 

srmonia la quale quanto alletta gli ani^ 

mi fiemferati e dtjfonanH , tanto lacera 

coloro che danno aguidare ilfenfoala ra- 

gione 5 fer' che in camhio iU effrimere ei 

imiiare , fuoV pu tofio eftinguere e can* 

cellare ogni femhienxA diveritk : fe pur 

nongodiamo > che in camhio di effrimere 

fentimenti e fajjioni nmane ed tmitar le 

nofhre anioni ecofiumi ^ fomigli ed imiti 

come fa fovente con ejnei trilli tantoam^ 

mirât i , la Lee or a olCanarto : ^nan^ 

tumqneadi nojiri vada forgendo cjUalcht 

dêflro Modulatore il tjuale contro la com^ 

mun corrmtela danatfiral gindizJo e fro» 

portion di mente fortato , imita anche 

ffejfo la natura y a ctfi fin fi aviccinare^ 

ke 9 fe rantica artc mufica foteffe da fi 

lunghe e fdte ténèbre alzjare il eape^Nê 

ci dobkiamo maravigliare fe corrotta la 

Poefia 9 fie anche corrotta la mufica ,pfr- 

che come ne la Ragion Poetica accen- 

nomma y ttute le ani imitative hanno 

nna idea commune daUa cni alteratitmt 

fi alterano tntte , e farticolarmtnte U 

mufica dalC altération délia Poefia^ fi 

fangia come dal corfo romhra. Onda 

corrotta la Poefia da i foverchi orff^ 

menti e dalla copia délie figure , ha corn 

munitato il fuo morbo anche alla mmfi 
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tdyorm^ tanto figurât a che ha perdu ta 
quafi la natural effreffione. Ne perche rec^ 
ca diletto alf orecchio , percio fi dee con^ 
VenevoU alla Trageàia reput are ipoiche 
-il diletto propriû délia mufica Dramatica 
# queUo che nafce dalla imitât ione. Ma il 
il placer pre fente nafce prima dalla man-^ 
canzA délia vsra idea , e poi per acci- 
dente da quella cfualfi fia modulatione di 
voce che lufinga e molce la parte anima-^ 
le , cioe il fenfe folo fenzA ccncorfo délia 
ragione corne fa qualfivoglia canto di ut^ 
Cardello , di un Ufignuolo/e corne dalla 
vivez^z/t e varietà de i colori dilettano 
Jenz^aimitationeMverità le Pitture Chi-^ 
nefi, Ceft-à-dire. La mufiqUe que nous- 
entendons aujourd'hui (lir nos théatresy 
cft bien éloignée de produite les niç- 
mes effets que celle des anciens. A^' 
lieu d'imiter & d'exprimer fcfens des 

f)aroles , elle ne fcrt qu'à l'énerver , qu'à 
'anéantir. AuîE déplaît-elle autant, i^ 
ceux qui ont de la jufteffe dans le goût, 
qu'elle plaît à ceux qui ne Cçnt point 
aaccord avec la raifon. En effet , le 
chanr Acs paroles doit imiter le lang4^ 
ge naturel des paflîons humaines , plu- 
tôt que le chant des Tarins & des Sc- 
feins de Canarie » lequel notre nîufiqui;' 
^aaache t^nt à çonir^ifaire avec fes p^if-- 

V vi; . 
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fages & fes cadences fi vantées. Néan- 
moins nous avons un Muïiciens qui ef{ 
a la fois grand Artifan & homme de 
fentimeiit , lequel ne fc laîflTe pas en- 
traîner au torrent, {a) Mais notre poc- 
fie aïant été corrompue par Texccs des 
ôrnemens & des figures , ta corruption a 
pa(T2 de-là dans notre mufique. Ceft la 
deftinéede tous les ârts,quï ont une ori- 
gine & un objet commun, quenn/cc- , 
tion pafTc *d un art à l'autre. Notre mu- 
Cquie eft donc aujourd'hui fi chargée 
de colifichets , qu a peine y reconnoîc- 
on quelque trace de rexprcflîon na- 
turelle. Aînfi elfe n en eft point plus 
propre â la Tragédie, parce qu'elfe fla- 
tc Toreille , puifque Hmitatîon ScTex- 
"preflîon du langage inarticulé des paC» 
fions , font le plus grand mérite cfe la 
mufique Dramatique. Si notre mufique 
nous plaît ,c'eft parce que nous ne con- 
noifibns pas rien de mieux > Se parce 
qu'elle chatoiiillc les fens > ce qui lui 
eft commun avec le ramage des Char- 
donnerets & des Rofl[îgnoIs. Elle eft 
fcmblable à c^s peintures de la Chine , 
qui n'imitent point la nature , & qui ne 
plaifent que par la vivacité & par la va- 
riété de leurs couleurs. 

(a) L'^»teur , dh'9ti , etfindoit pJtrUt dn 5i»o- 
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Mais }e ne veux point entrer d'avan- 
tage dans Tcxamcn du mérite de la mu- 
iîquc Françoife & de la mufique Ita- 
lienne. C*e(l un fujet traité depuis un 
trop petit nombre d'années par des 
perfonnes d'efprîts. D'ailleurs , je croi^ 
qu'il faudroit la comuiencer par une 
queftion préliminaire, dont la difcuffioi^ 
(croit trop longue. Je voudrois donc 
examiner d'abord le fentiment d'un Arr- 
gloîs , homme de beaucoup d'efprit » 
qui foutient en reprochant a (es Com- 
patriotes le goût que beaucoup d'eux 
croient avoir pour les Opéra d'Italie y 
qu'il eft une mufique convenable par- 
ricuHerement à chaque langue y & (pc- 
cialement propre à chaque nation, (a) 
Suivant lui , le genre de la n^ufique 
Françoise , efl: auffi bon que le genre de 
-la rnufique Italienne. Lamujtque Vran^ 
çoife y continue-t'il , eji tres-hien adaptée 
a(( fin des mots y ($ convient fort avec 
la prononciation de la langue. Elle rend 
tres-hien les accens \ dont les François ac^ 
compagnent leur prononciation. Les dijfe^ 
rens airs de leurs Opéra expriment à mer-' 
veille les mouveAens de gens naturelte-- 
ment gais Ç3 éveiller. > comme le font les 
François. Cejl dommage quon les ecvutt 

(4) S^iBatemdfi l.^Av. tjitt 
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malf a que le Parterre y fajjefi fouvent 
Chorus avec le théâtre. Souvent la voi:f 
de FA^enr efl couverte par celle des au^ 
ditewrs 3 qui ne Ini laijfent chanter feul que 
tes fremieres foroles de fon air. ^e me fi-^ 
gwrois , quand je m y fnis trouvé y voir un 
Clerc de nos Paroijfes , qui n4 p^ fi-tot 
entonné U premier verfetdu Pfeanme^que 
tout {auditoire fe met à chanter y fi bien 
au on ne t entend plus. 
Je me contenterai dotic de faire qucl- 
qires remarques biftoriques couchant la^^ 
mufiquG Italienne. L'Auteur d^uq Poc- 
ïne en quatre chants fur la mnfiqiie , [^ 
où Ton trouve beaucoup- d'efprit & 
de talent, prérend que lorfque le gen- 
^e humain commença , vers le feizié-^ 
me lieclcsà Cortir de la barbarie $c à cuir 
river les beaux arts , les Italiens furent 
Its^ premiers Miifîciens, ôc que la fo*- 
cieté des nations profita de leur lumic-' 
re pour perfeâîonner cet art. Le fait 
ne me paroît pas vc^ritable. L'Iralie fut 
bien alors le berceau de l'Architcâure » 
dç la Peinture & de la Sculpture, raais^ 
la mufique reprit naiflance dans les Païs- 
bas, ou pour mieux dire > elle y fleu- 
riUbit déjà depuis long*temps avec uxv 
ûjçcès , auquel toute TEurope rendoic^ 
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hommage. Je pourrois alléguer en preii« 

ve , Commine & plufieuF» autres EcrH 

vains , mais je me contenterai de citer 

un témoin &ns reproche Se donc la d6- 

pofition eft tellement circonftaneice y 

qu'elle ne laifle plus aucun lieu au dour 

tfc* C'eft un Florentin , Louis Guichar- 

din , neveu du fameux biftorien Fran-- 

çôis Guichardin. Voici ce qu'il en dit 

dans un <Iifcours fur les Païs - bas en= 

geheraF, qui (ctcde Préface a fa deierip-r 

tion de leurs- di»-fcpt Provinces , livre 

très-connu & traduit en plufieurs Ian«- 

gues. (a} Nos S^lgerfânt lès Patriarches 

de la mufiefue fusils ont fait renaître y S^ 

fftils ont portée a un grand foint deperr 

fi5Hox. Ilsnaiffent avec un génie heureux 

four la cultiver r& leurs talenspour /V 

xercer , font Ji grands ^ cjue les hommes (i 

les femmes de ce pais , chantent freftfuc 

tous naturtllemeut\aiuee jftfiejfe comma 

avec grâce. En joignant enfuite tort avec 

la nature > ilspsirviennentàfefairtadmi^ 

rerpar la compcfitùm » comme far lexe^ 

eut ion dé leurs chanfons&de leurs (ytù' 

phoniesdans toutes les Cours de la Chré^ 

tienté, ou leur mérite leur fdt faire dèjî 

belles fortunes. Je ne nommerai que ceux 

-fui (ont morts depuis peu » iS Us vimans* 
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^M nombre des fremiers ^font Jean Tein^ 
tnrierde Nivelle 9 dont le rare mérite 
n^ obligera défère ci^dejfous une mentum 
forticnUere^ JoJfeDnprati AubertOcke-' 
ghuem , Riche fort , Adrien Villarty Jean 
Mouton , Verdelet y Gomhers , Loup^Lou* 
varti Courtier 9 Crequillon^ Clément ^ Cor-^ 
neilleHont. On compte parmi les vivansy 
Cyprien de la Rofée , Jean Cuicl^ y Phi" 
lippe du Mont , Roland Laffé y Manni* 
court y Jojfe Bafion y Chreftren Holland » 
facques Vas , Bonmarchez. > Severin Cor* 
net y Pierre Hot , GerardTurnhom ^ Hu^ 
bert Voler and , Jace/ues Berchems d'An^ 
vers , André Pevernage , Corneille Ver-^ 
donk^ , (S plufieurs autres répandus dans 
toutes les Cours de la Chrétienté y ou ils 
font comblez, de biens (f d bonne ftrs com^ 
me les Maîtres de cet art. En effet, la po- 
fterité de Mouton & celle de Verde- 
let» ont été célèbres en France dans la 
mufique ju(qu'â nos jours. On obferve- 
ra que Loiiis Guichardin, qui mourut (4) 
Tannée de lavenement de notre Roi 
Henri IV. à la Couronne , parle de la 
pofTeflîon où étoient les Païs-bas , de 
fournir l'Europe de Muficiens ain/i que 
ritalie le fait aujourd'hui concurrent- 
onenc avec la France > comme d'ooc 
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po/Teflion qui ànxoxt depuis long-temps. 
L'Italie elle-rnême , qai pen(è main*' 
tenant que les autres peuples ne fçachenc 
en muHque que ce qu'ils ont appris d'el^' 
le , faifoit venir Tes Muficiens de nos 
contrées avant le dernier fiecle » 8c 
païoic alors le même tribut à Jart des 
Ultramontaîns qu'elle prétend recevoir 
aujourd'hui de tous les peuples de l'Eu-* 
rope. Il me fouvient bien d'avoir la dans- 
les Écrivains Italiens plufieurs paflàge» 
qui le prouvent » mais je crois devoir 
épargner au Leâcur la peine de les lire» 
&à moi celle de les retrouver. Je ne 
penfe pas qu'il demande d'autres preu- 
ves que le paflagc de Guichardin que 
fai cité. Je me contenterai donc d'al- 
léguer encore un paiTage du Corio , qui 
nous a donné une biftoire de Milan 
fi curieufe , Se fi connue de tous lesf 
(çavans. Dans le récit que le Corio fait 
dala mort du Duc Galeas Sforce Vifw 
comci , qui fut aflfàïïiné en mil quatre 
cent foixante & feize dans l'Eglifc de 
faint Etienne de Milan , il dit : (a) Le 
Duc MmottheoHCOHf la Mnfi^He ^?3 mi^ 
me il tenait à fes gages une trtntMne dé 
Mujîciens V Itramontains , anf^uels iL 
dinnoit de gros affointcmens^ Vh deuK^ 
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nommé Cardier, fauchait df^ Prince ce ni 
ducats par mois. 

L'erreur de croire que tes Iralient 
fuflenc les reftaurateurs de la mnfique 
en Europe > a /etcé le Focte> dont je par- 
le 9 4An$ une autre erreur > e'eft de faire 
un Italien de Roland La(Iè > Qû des Mu^ 
ficiens des Pais- bas , louépar Guichar* 
din. Ce Poète le cite donc fous le noni 
d'Orlando Laflb,& il nous dit qu'il fut 
un des premiers réparateurs de la mud^ 
que. Mais cet Orlando La0b> quoiqu'on 
le trouve dans quelques Auteurs roal in-> 
formez avec (es deux noms terminez à 
ritalienne,n'enétoit pas plus Italien que 
le Ferdtnando Ferdinandi de Scarron > 6C 
qui étoit natif de Caen en FranceXa mé- 
pri(e vient de que RolandLafic a pris à la 
tête de plufieurs œuvres dont les paroles 
ibnt latines>lefurplus^'Or/^^/X/iQ^i» 
en latinifant foo furnom fuivant l'u» 
fage de ce temps-U. Qiielqu'uD préve- 
nu que tout bon Muficien devoir être 
Italien > aura donné I ces deux noms 
I^ terminaifon Italienne , en les traduî- 
fant en François. Roland LatTé éroic 
François » ainfi que la plupart des Mn^- 
ficiens citez par Guichardin , à pren- 
dre le nom de François dans fa figni-- 
fication la plus naturelle , qui eft de 
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lîgnifiec tous les peuples donc la lan-^ 
gue maternelle eft le François , fou^ 
quelque domination qu'ils loient nez. 
Comme un homme né â Strasbourg 
rft Allemand y quoi qu'il fait né (ujet 
du Roi de France > de même un hom^ 
me né à Mons en Hain^ult eft Fran^ 
çois ) quoiqu'il (bit né fujet d'un aiitre 
j?rince , parce que la langue Françoifc 
eft dans le Hainault la langue naturelle 
du païs. Or Roland Laflé $ qui mou^ 
rut fous le règne de notre Roi Henri 
IV. étoit de Mons, comme on le peut 
toir dans l'hiftoire de Mon Heur de 
Thou , qui fait un éloge affez long de 
ce Muficien. {a) On ne fçauroit mcm© 
dire que Lafl2 puiflè être ' réputé Ita- 
lien , parce que l'Italie auroit été & 
patrie d'éledkion. Après avoir demeu- 
ré en differens endroits de TEuropc , ïï 
mourut au fervice de Guillaume Duc de 
Bavière t & il fur enterré à Munich» 
Enfin ce Muficien eft poftérieur à Gau- 
dimelle& à plufieurs autres Muficiens» 
célèbres du temps de Henri IL & de 
François I. 

Revenons aux Opéra & à Fénergie 
que le clîant donne aux vers. Ce que 
1 art du Muficien ajoute à Tàrt du Poi:-^ 
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te (upplée en quelque façon à ia vrai-' 
(èmblance , laquelle manque dans ce 
rpeâacle. H eft contre la vrai-feroblan^ 
ce , me dira*t*on , que des Aâeurs part 
lent toujours en vers Alexandrins, com-^ 
me ils le font dans nos Tragédies drdi« 
fiatres. J'en tombe d'accord > mais la 
vrai*femblance eft encore bien plus cho- 
quée par des Aâeurs qui traitent leurs 
paflions , leurs querelles & leurs inté- 
rêts en chantant. Le plaifîr que nous 
fait la MuHque répare néanmoins et 
défaut. Ses expreflions rendent auxScé^- 
nés des Opéra le pathétique que Vc 
manque de vrai-femblancedevroit leur 
ôrer. 

On pleure donc aux Scènes touchan- 
tes des Opéra, ainfi qu'aux Scènes tou- 
chantes des Tragédies qui fe dédamenr. 
Les adieux dlphigénie à Clitemne(V 
tre , ne firent jamais verfer plus de lar- 
mes à THotel de Bourgogne » que la 
reconnoiflfànce d'Iphigcnîe & d'Orefte 
en onr fait répandre à TOpera. DcA 
préaux auroit pu dire de TAâirice qui 
faifoit le perfonnage dlphigénie dans 
rOpera de Duché il y a vingt & un ans , 
{a) ce qu'il a dit de T Aârice qui fai(bir le 
perfonnage dans laTragédie de (on ami* 

(4; £11171 u 
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Jamais Iphigeniecn Aalide immolée 
N'a coûté tant 4c pleurs à la Grèce afTcmbiéc, 
QujC dans Theureux fpeâacle à nos yeux étalé » 
En a fait fous îfbn nom verfcr la Chaumeflé.(4() 

Eniini les fens font (îHacez par léchant 
des récits , par l'harmonie qui les ac- 
compagne, par les chœurs , par les fyai- 
phonies & par le (peâacle entier , que 
rame qui (e laidç facilement féduire i 
leur plaifir , veut bien être enchantée 
par une 6â:ion dont l'illufion eft palpa- 
ble , pour ainfi dire. Mx voluftate fiies 
nafcitur^ 

Je parle du commun des hommes* 
Ain(i qu'il cft plufîeurs perfonnes^qui 
pour être trop (èndbles â la mufique 9 
s'en tiennent aux agrémens du chant « 
comme à la richeffe des accords , 8c 
qui exigent d'un composteur qu'il fa« 
crifiç tout à ces beautez , il eft aufli de$ 
hommes tellement infenflbles À la mQ- 
£que , & dont roreille ^ {>our me (tt^ 
vir de cette expreifîon » eft telletnen( 
éloignée du cçeuir , que les chants les 
|>lus naturels ne les touchent pas. Il eft 
jufte qu'ils s'ennuient à TOpera. L'arc 
dit Muhcien ne (çàuroit compenlêrle 
plaifir que leuir faic perdre Iç défaut dç 
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tels que ceux dont nous parlons ici # 
fait des chants aufli variez que la nature 
même eft varide. 

Les vers qui contiennent des peintu- 
res & des images > & ce qu'on appelle 
fouvent par excellence de Japoë/ie, ne 
donnent pas auMuficicn la même facili- 
ré de bien faire. La nature ne fournit 
prefque rien à Icxpreflion. L'art fcul 
aide le Mufîcien qui voudroit mettre 
en chant des vers tels que ceux où Cor- 
neille fait une peinture /î magnifique da 
Jriuravirat^ 

Le méchant par k prix au crime encouragé , 

Le mari dans (on lit par fa &mme égorgé , 

Le fils tout4égoûtant du meurtre de Ton père 

fx ùl téce à la maia demandant foo £^laiic j 
&c. 

En effet , le Moficîen obligé de mettre 
en mufique de pareils vers , ne rrouvc* 
roit pas beaucoup de reflTource pour fa 
ihiélodie dans la déclamation naturelle 
des paroles. Il faut donc qu'il fe jttrc 
dans des chants, plutôt nobles & iv^ 
pofâns qu'exprcflîft , & pArce que U 
rature ne lui aide pas à varier ces 
chants, il faut encore qu'ils deviennent 
4 la fin uniformes. Comme la mufique 
n'ajoute prc(quc point d'énergie aux 

vers 
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^érs dont k beauté conHfte dans des 
images > quoiqu'elle en émouflfè la for- 
ce en rallëhcidànt leur prononciation. 
"Un bon Poète Lyrique 9 quelque riche 
^éie-fa veine puiffè être 5 ne mettra 
gùef es dans fes ouvrages de vers pareils 
à ceux de Corneille que fat cirez. Ainii 
le reproche qu'on faifoit à Monfieur 
Quinault quand il composa {^% pre- 
miers Opéra, que (es vers éroîent dc- 
nuez de ces images & de ct% peinture» 
♦qui font le (iiblime de la poëfîc, fe trou- 
ve tin reproche mal fondé. On comp- 
toit pour un défaut dans {zs vers ce 
qui. en faifoit le mérite. Mais' on ne 
connoiflbit pas encore en France em 
quoi confifte le mérite des vers faits 
pour être mis en mufique. Nous n'a- 
vions encore compofé que des chah- 
fons , & comme ces petits Poèmes ne 
font deftinez qu'à l^xprcfllon de quel- 
ques fentimens, ils n'àvoient pas don- 
né lieu à faire fur la poefie lyrique les 
observations que nous avons pu faire 
depuis. Dès que nous avons eu fait des 
Opéra 9 l'esprit Philosophique > qui cft 
excellent pour mettre.cn évidence la 
vérité , pourvu qu'il chemine à la fuite 
de Texpérience ; nous a fait trouver que 
^es vers le^ plus remplis d'images » Se 
TomL X 



gençr^lenient p^rUnc Iqs plus beaux l 
ne font pas les plus propre^ 4 réuflîc efl 
^ufic^e. Il Q 7 a pas de comparaifoo 
C^rri; l& fiwx Scrop^qs ^e ' }^ vaj^ d«- 
<^i qugnd eik^ foBt d4çl^é^s. I4 
première cft 4e iQfe^ ^Q TW^c é(W 
.pîir Quiitoalt^ 
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jamais* 
, L*inipitbiable amour in*a tcHijolirsr poiufiiÎTic^ 

'M'étoic^ce^point afifxdes m^x 9>'iIin'a7ott 
faits î 

Pourquoi ce Dieu eruel^avec de nouveauz 

.Vicfit-U çnçore troubler lerefie deinavie. 

: La féconde efl: de HdHle dé Sceaux 9 
par Racine. 

Déjà grondoîenc les bon iblietr laonoer^ 
j^ar qui font brift^ lc$ remparts , 

ÎDé ja maf choit devant les étendaits 
• BéUonçkscheTfiH» épais, 
£t & flatoic d^éMBtfcr loi gnemaf 
Que Ces fiireuis feuffloleat ik t^itfes paits; 

Il s'ea faot beaucoup^ que ces deux 
Strophes nVjîeor rdaffi égalenient en 

muucjue^ Jïçmf perfoxined ont retenu 
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Il prenriere pour une qui aura retenu 
I4 féconde. Cependant lune & l'autre 
fontmre$ea diantparL^IIî? qui même 
avoir dix années d expérience de plus 
lotfqa'il eoiVipofà l'Idille de Seeatub 
Mais les premiers renferment les fen- 
timens naturels d'un coeur agké d'une 
nouvelle paffîon. Il n'y entre qu'urne 
image des plus fiaiples » celle de l'a« 
moor qui décoche (es ctaits fur Me« 
dée. Les rers de Racine contiennent les 
im^^es les plus magnifiques dûnt la 
poëue fe puiâe parer. Tous ceux qui 
pourront oublier un moment TeiSbcque 
font ces vers lorsqu'ils (ont chantez 9 
préféreront » avec raifon , Racine â Qu{« 
naulr. 

On convient donc généralement au* 
jourd'hui que les vers Lyriques de Quî- 
nault , font très-propres â être mis eu 
mu(ique> pat l'endroit même qui les fai- 
foit critiquer dans les commencemens 
des Opéra , fe veux dire par le caraâe» 
re de la poeâe de leur ftile. Que ces vers 
y (oient très-propces par la mécanique 
de la compoution , ou par l'arrange- 
n>ent des mots regardez en tant que de 
(in^les (bns y c'eft de quoi il a fallu con- 
venir dans tous les- temps. 
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SECTION XLVm. 

• P<j Bftam^es & des Poimes en 

Pro/è. 

• 

TE comparerois volonciers les eftaio- 
pes> ou Ton retrouve tout le tableaUf 
àPexcepriondueoIoriSjaux Romans en 
profe , où Ton retrouve la ùSAon Se le 
ftile de la Poëiîe. Us font des Poèmes 
à la meful-e & â la rime près. L'inven- 
tion des Eftampes & celle des Poëmes 
en profe , font également heureufcs* 
Les Eftampes multiplient â Tinfini lt$ 
tableaux des grands Maîrres.£Iles met* 
tent à portée d'en fouir > ceux que ladi- 
ftance des lieux condamnoit â ne les 
voir jamais. On voit de Paris par le fer 
cours d'une Eftampe , les plus grandes 
beautez que Raphaël ait peintes fur les 
murs du Vatican. Un particulier peut 
•même mettre dans Con cabinet j tout 
l'elprit & toute la poëlie qui (ont dans 
des chef- d œuvres , dont les beautez 
{èmbloient refervées pour les cabinets 
des Princes , ou de ceux qui fe foiu 
rendus au(C riches qu'eux en maniant 
jeurs ^nançes. De même nous avoiu 
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Tobligation à la poëfie en profe > de 
quelques ouvrages remplis ci'avanturcsi 
vrai-lemblal;>les & merveilleufes à la 
fois , comme de préceptes fages & pra- 
ticables en même-temps , qui n'aû- 
roient peut-être jamais va le jour , s'il 
'CUt fallu que les Auteurs euflent aflfu- 
jetti leur génie a la rime & à la mefure. 
"Lqs Auteurs de la Princeffe de Clevcs 
Se de Teleipaque , ne nous auroieiîc 
peut être donné jamais ces ouvrages , 
s*ils avoienc dû les écrire en vers. Il 
éft de beaux, Poëmes fans vers , com- 
me il eft de beaux vers fass poë(ie » & 
de beaux tableaux fans un riche coloris. 
Qu'on ne dife point que g eft la 
partie du coloris qui conftitue le Pein- 
tre 9 & qu'on n'cft Peintre qu'autant 
qu'on fçait colorier. C'eft alléguer pour 
preuve une queftion que je crois même 
devoir demeurer fans décifion. Expli* 
quons-ûous. 



^/ 
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SECTION XLIX. 

j^âfV/ ej inutile de diffuter Ji U 
fartée dit dejjein ér de l*ex- 
frejfion , efi fréfèrâble À célU 
du coloris. 

LA per£tâicindudeffaii& celle do 
cotoîi$ 9 font dèt :icivtf«r cëelks » 
ic fur lefqwUes -m pelirdifpuaeF ic con^ 
Venir à V^iàc 4'uti~c<Smp^ ou de la 
%ompai!aiibo. ^Aio£ le^nperibttnes m- 
tcUigefires , convietîdrotir>biM> cutr- 
'^dllcs du rang que Icf BcttU'ôrâr mte. 
les tofnpoiiteurs & ks xteffinatau^ s 
comme du rang du Titien entre les cq« 
lorîftes. Mais là qiieftiûn 9 (i le Brun eft 
préférable aà Titien, c'eft*â-dke> (i la 
partie de k coRipo/îcion poétique & de 
Tcxpreffion ^ préférable à.cclle du co- 
loris , & laqtKlie de ces panies cft fu- 
pericurcà l'autre, je tiens qu'il cft inu- 
tile de l'agiter. Jamais les perfonnes 
d'un fentimenr oppofô , ne fçauroienr 
s'accorder fur cette prééminence dont 
on juge toujours par rapport â foi-mê- 
me. Suivant qu'on efl plus ou moins 
fen/ible au coloris > ou bien à la po'éfie 
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l^Fiftorerque $ on plàée le Celotifte atf 
deflus du Poece , ôu le iPoÇtt att-dèflîis 
du Colorifte. le plus gtand Peiâtre 
pour nous y eft celili donc les ouvrages 
jnous font te plus de plaifir. 
< Les hommes ne fonc pas affe^s^ 
également par le coloris ni par lex- 
prefliôn , il en eft , qui pour ainfi dire 9 
ont Tœil plus voluptueux que d*autres# 
Leurs yeux (ont organifeis^déliiàmerd 
que llTiarmoftit^jBfc la Tétîté des cou-» 
mtrs y excite uù féntittient pïiis^ vif qde 
celui qu'elle etcite tdans les yeux de^ 
autres. Un autre homme , dont leâ - 
y eut né; font point tônfotmez àufli 
heureufdthéîit ^ mais dont le coeur eft 
plus (çnâ>le ^tié celui du premiei^ i 
trouve dans leS êxpreffions louchantes 
tin attrait fuperiéur au plaifir que .lui 
donnent Tharraonie & la vérité des 
couleurs locales^. Tous les hommes 
n'ont pas le même fens également dé- 
licat. Les uns autont le fens de la vue 
meilleur à proportion que les autres 
(cns. Voilà pourquoi les uns préfèrent 
Je Pouffin au Titien , <^uand d'autres 
préfèrent le Titien au Pouflîn . 

Ceux qui jugent fans réflexion , ne 
manquent pas de fnppofer en faifant 
leurs jugcmens , que les objets afFedent 

m) 
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inrérieuremenr hs autres y ajnfi qu'eux^ 
mêmes, ils en (ont affeâez. Celui qui, 
défend la fQ|>erioiii:é du Pouflîn , ne 
conçoit pas donc qu'on puiiTe .mettre 
au-dcflTus d'un Poërc > dont^lcs inven- 
tions lui donnent un plaifir (enfible , 
un Artifan qui n'a f^û que dirpofcr des 
couleurs > dont l'harmonie & la richefTe 
lui font un plaifîr médiocre. Le parti- 
iàn du Titien de (on C9t;é , ' plaint le 
partifan du Ppuflin , de px^ecer an Tî^ 
tien un Peintre > qui n a p^s (çû charmer 
les yeux )& Cela pour quelques inven- 
tions dont il juge que rous les hom« 
mes ne doivent pas être beaucoup tou- 
chez, parce que lui^n^êiqq ilne l'eft 
que médiocrement. Chacun o{»jdc donc 
en fuppofj^t 9 comme une chofe dcci-^^ 
dée , que la partie de la peinture qui lui 
plaît davantage eft la partie de lart qui 
doit avoir le pas fur les autres > & c'eft 
cti fuivant le.mçmp principe > que les 
hommes fe trouvent d'un avis oppofq. 
Trahit fûa qucmqtte voluptas. Us au- 
roient raifon > (i chacun fe contencoic 
de juger pour foi.. Leur tort eft de vou- 
loir juger pour tout le monde. Mais lc% 
hommes croient naturellement que 
leur goût. eft le bon goût, & par con-i^ 
Cequent, ils penfent que les perfonnes 
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qoi Ile jugent pas comme eux y ont les 
organes imparfaits y ou qu elle^ fe UiC- 
(ênt conduire à cks préjugez qui ks 
gouvernent (ans qu'elles-mêmes S*ap^ 
perçoivent du pouvoir de la préyen'- 
tion. . . 

CJu'on change les organes de ceux 
à qui Ton voudroit faire changer de 
Icntiment fur les chofcs qui font pure- 
menr cie &our , ou pom p^i&ix dire, que 
chacun demeure.dani; (on opjinion,ians 
blâmer J opinion de^ aptres. Vouloir 
perfuader a ui^ homme quî^ préfère . le 
coloris a J'è^preflioîi en fui vaut Yoii 
propre icntiment ,011 d a tort , ccft lui 
vouloir pcrruader de prendre ^us de 
plaifir à^ voïi^ lés tableaux du PouiSïn v 
'<jue ceux du Titien. La chofe ne dé- 

£ end pas plus de lui qu'il dépend d'un 
omme dont le pâlais*eft conformé , 
de manière que le ym de Qiampagne 
lui faflc plus dé plaîfir que le vin d*É£» 
pagne , de changer de goût y fie d'aimer 
mieux le vin d'Ëfpâgne que l'autre^ 

La prédileâion qui nous fait donner 
la préterence à une panie 4e la- peinture 
iur une autre partie y né dépend donc 
point de notre raifon y non pfus qjor 
lar prédileâion; qui nçiu$ faje aimer 
«n gpnre de poëire prefera3>Iemem ^% 
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autres. Cette prédileâkm d^nd dç 
notre goût , & ootre goût dépend de 
notre orgamfation ^dctos itKlmatioos 
préfêntes , & de la fitmation de notce d- 
prit. Quaod Qoire goût change, ce n'dl 
point parce qu'on nous aura peifuadé 
- d'en cnangeir % mftîs c «ft ^'il eft arri- 
" vé en nous iin changement ^Yiy&opt* 
11 eft Yraî que (buvent ce changenaent 
nous a été iofenfible > & que nous ne 
pouvons même nous en appercevoir qn a 
f aide de la reâéxion » parce qu ii s eft 
fkir peu à peu & imperccpiîbUiDeot. 
L'âge & ptuueurs autres eau fes ,pFoduir 
fent en nous qc$ fortes de changeineos» 
Uue paf&oin trifte, nous fait aimer du- 
jraucun temps des livres amortis à notre 
àumeur préfcnte* Nous changeons ii^ 
goôc auffi-tât que ndus ibnunes coa- 
fblez. i'hontimc > qui durant Çoa eu- 
£ince y troBvoit plus de plaiû? à lire les 
Fables de la Foncaine > que les Tragé^ 
êtes de Racine > kur.pcéi&re à trente an» 
CQ% mêmes Tragédies. ^ dis pré&rer& 
aioicr mieux , & non. pas louer & blar 
mev y car en préférant la leâure des 
Traj;édies de Racine à celle des fables 
de la Fonraitre > on ne laiflfè pas de 
ioîier & même d aimer toujours ces 
&l>ies. L'homme dont je parle aimera 



fur U Poëjie tiffir la Pefntétre. ^ft 
mieux a foixaote ans hs Comédies de 
>Ioliere » qui lui remettront C\ bien de* 
vanc ie$ i^eux ]lc Inondé qu'il > vu , & 
qui lui fourniront des occasions (i frtf^ 
qûentes de faite des réflexion^ (ur: ^ 
qu'il aura ob(èrvé dan» le cour$ de ùl 
vie , qu'il n'aimera les Tragédies de 
Racine , pour lefquelles il avoir tanc 
cf e goât , lorfqu'il écoit occupé despaf- 
iîôtis que ces. pièces nous ckfpeignenc* 
IMais ces goûts particuliers n empêchent 
|>as les hommes de rendre )uftice aux 
bons Aoteors , ni de faire le difcer^ 
Dément de ceux qui ont réuili , même 
dans le genre pour lequel ils n'onr 
|>dinr de préctileâ^n. C'eft fur quoi 
Dôus nous étendrons davantage à la 
fin de la féconde partie de cet ouvrai 
ge. 
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SECTION L. 

Jfe ia Sculfii^4 ,iiu tdleM eju'elle 
deffiânde , & it f^art des 

bas-reliefs. 

9 

TO u T ce que nous avons £t coor 
chant Tordonnance 6c V&epxcf^ 
£on des tableaux » peut aufliV appliquer 
à la Sculpruré. Lcctzeau eft capable d'i- 
miter , & dans les mains .d'un homme 
de génie , il fçaic intereâfèr prefqne au« 
tant que le pinceau-. Il eft vrai qu'on peut 
être un bon Sculpteur (ans avoir autant 
d'invention qu'il ea faut pour être on 
excellent Peintre , mais & la poeiie n'eft 
pas n nécefTaire au Sculpteur^ un Sculp- 
teur ne laiflfe pas: d'en faire un ufâge qui 
' le metfbrtau-deffîisde fes concurrens» 
Nous voyons donc par plufieurs prodo- 
étions de la fculpture, qu'entre les mains 
d un homme de génie , elle eâr capable 
des plus nobles opérations de la peinture» 
Telle étoit l'hiftoirc de Niobé > repré- 
kntét avec quatorze ou quinze (iatuës 
liées enrr'eKes par une même aâion. On 
voit à Rome dans la Vigne de Medicis- 
le» ^vantes rdiques de cette compofi* 



k 



fftr U V-oit^iSfiér U Peinture. ^^^ 
tlon atiJdqwc. Tel étoit le Groupe d'A- 
icxandce. lAtffè Se (biuenu par des CoU 
dats > flgiH: le PafqiÛQ Se le Tor(ê de 
Belv»eder font desâgjites^ Pour parler d& 
la feùlpeute . tnoderx^e » tch font le conx-« 
beau du Cardinal de^ Richelieu ,& l'en-* 
leveipept de Pfofefpine par Girardon , 
ia Fontaine de la Place Navonne , ôc 
i'ExraCe de Sainte THqrefe par le Bcrnûif 
(COinmele grand basTreUer de TAlgardc 
qui lepréfente fainç Pierre & faine Paul 
en Tair nictpaçaptâ Attila , qui vçnoiit a 
Rome pour la faccagen Ce bas- relief 
Terc de tableau à un des petits Autels de 
la Baiiljque de faint J?lerrer 
. Je ne fçals point même s'il ne ifaut 
pas plus de génie pour tirer du marbre 
une compo(kion. pareille à celle de.rAt« 
tila ) que pour la peindre (ur une toile; 
£n effet) la poe(ie&les expre(Hons en^ 
font aufll touchantes que celle du ta>7 
bleau où Raphaël a traité le même fujett> 
&: Pexecu tion du« Sculpteur , qui femblç 
avoir trouvé le clair-^obfcur avec (on cîr 
sceau > me paroît d^in plus grand mdritc 
^e celle du Peintre. Les figures qui: 
ibnt fur le devant de ce fuperbe mor« 
^eau font ifolces. £lles £bnt de vctitaK 
ble$ ftatucs, Celle&qui (ont derrière o nr 
liioins de relief» &leu($ traits font plu» 
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qui cft â Rome , & que tant de Scufp^ 

tcuf 5 habiles ont prifcs pour étude. 

Je ne trouve ddnc pas que la cecom* 
penfê de l'Aigardic > à qui le Pape Innoi- 
cent X, donna trente mille écus pour 
fon bas relief, ait été cxceflî ve. Je ferois 
voir encore que le Cavalier Bernin Se 
Girardon , ont mis autant de poëfieque 
lui dans leurs ou vrages> (î fe necraignois 
d^ennuier mon lc<îèenr. Je ne rapporte^- 
rai donc de toutes les mvenrions du Ber- 
nin , qu*un trait qu'il a placé dans Gl 
Fontaine de la place Navonne» pour er*- 
primer une circonftance particulière au 
Nilj que fa fourcc fut inconnue , & que , 
comme fe dit Lucain ,ia nature n'ait pas 
▼oulu qu*on put voir ce fleuve (bus k 
forme d'un ruiflèaur 

Arcanutn natura caput nm protutlt ulli'r 
V€C licuit (opulis parvum te , Nile , videre. 

* La ftâtuc qui repré&nte le Nîi ^ 9c 
qne le Bernin a rendu recon^oiflable pat 
les atrributs que les anciens ont aâSgnez 
i ce fleuve , le couvre la tête d'un voile^r 
Ce trair qar ne ft trouve pas- dans l'an*- 
rique,& qui appattient au Sculpteur w 
«iprime îngénicufement rinurilitéd'tta 
grandnon)br-e de rentativc» , que Iles an* 
ciens & ies^ modernes . avoienc faite» 



fur ta ToèjietSfi& la Peinture. 497^. 
|k>ur parvenir jufqu'aux fourcesdu Nit. 
en remontant fon Cahal. L'Allégorie^ 
^u Bétnin , défîgne noblement que le i 
JMil a voulu dâcher fa Çovitct. Voilà œ> 
qu'on crqïbii encore communément à: 
Rome fous lé Poritificat dltittoccnt X.:; 
quand le Berrirn fit fa Fonraine* Il eft, 
i^rai que les perfonnes curieufes y dé- 
voient avoir déjà connoiffànce des de* v 
couvertes xlu Père Manuel d*Almeïda& • 
dit Père Hiétoriîmo Lobo;, quoique rhif-" 
toîre de la haute Ethiopie dq Vctt Tel- 
lez y qui le premier a doiiné ces décou-: 
▼erres au public , ne fv^ pas encore im-* 
primée. Elle ne parut que fix ans après la- 
intjrt d'Fftnocéftt 5^.<^/ Miis-leS relations^ 
par t!c&licfcs-^«é ! les 'Jèfi^ rès Portugais 
âvoîentènvoïées à Romft & ce qtt-en a-^ 
voient raconté ceux d^entr'îêux qui é- 
toicntrepaflfcz en Europe , dévoient y 
avoir appris déjà aux curieux com-. 
ment étoient faites* les fources du Nil 
{k) qu'on avoit enfin decouverres dans 
rAbyffinie. : ' . 

Les foifs merveilleux (onrencore vé- 
ritables pour les Poètes de tout genre i 
long-temps après qu'ils ont ceflë de l'c- 
tre pour les hiftoriens & pour les autres 

(d) Imptîmtà Conimlre en i6€i, 
<i> Hifi, d'Eticfh. à Mt, f 4f . 6. 
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Écrivains > donc la vérité eft te premier 
objet. Je penfe même <^e fur beaucoup 
de faits djè Ph^fique > d'Amroaonik ôt 
de Gécrgrapbûs ^ lés Peintres , les Poe* 
tes 8c le9 SculpHeors doivent s'en ceniç 
â. Topimion ytHgait^nieoç r^çûe de leitf 
tcmpi y quoicja'eite foit contredite avec 
fondement par {esS^vans^Alnfi le vol df 
riiirondejile qui ra(e la cqrre , fera pour h 
I^oëre trn vùl dtmde > qiKMquece vol ibic 
très-hardi pour Borefli&poi^r les autres' 
Sçavansy quionc<îûi(ti4Iesmoiivemens 
des animaux. Ld femelle d'une cuclie 
d'Abeilles fera le roi de leflàin , & 
on hi attribuera encore tout ce qur 
petit avoir été dit d'ing^nieâx fur ce 
foi prétendu qnî ne porte point d'ai* 
guillon. Je nedî^cotlyîensppipcgueces 
veritez devenant plus cpmmunesavec 
k temps 3 il. n^ féilh un jour que les 
Poètes s'y conforment. M^is ce n'eft 
poifie à ea:x de hs établir ni de choquer 
pour les établir > lopinion vulgaiccyà 
moinsqu'ils n'écrivilTent de qss Poèmes 
que nous avons appeliez des Poëmes 
Pogmatiques^ 

Fin du jnr^er FétHfne^ 



jiTf ROB ATIO N: 

J'h Y lu par ordre de Monfeigneur le 
Garde àts Sctsaax un Livre impriti)^ 
^ui 9 pour titre : Réfiexkns critUfHcs fut 
la Paefie 0fmr la Peinture i qui font coi> 
. 4iderabletnenc augmentées par des re- 
cherches fçavantes & carieures>deftinées 
popr nne nouvelle édition )&)diaû 
que cet ouvrage > autant par le mérite de 
la matière » que par celui du ftite j feroir 
très* agréable & utile au Public > fur-tout 
aux Amateurs- des beaux Arts. Fait ce 
vingt-detix Aouft mil fept cens trente^ 
deux« 

MOREAV DB MaUTOÙR. : 



PRiriLEGE DU ROr. 

LOUI s par la grâce de Dieu s Roî 
de France & de Navarre ; A not 
Amez &c féaux Confeillers > les Gens te* 
nans nos Cours de Parlement > Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel ^ 
Grand Confeil > Prévôt de Paris, Bail- 
lifs , Sénéchaux ^ leurs Lieutenans Ci-^ 
vils , & autres nos Juftîcicrs qu'il appar- 
tiendra , Salut, Notre bien an>é Pjbrre- 



lÊ An Mariette , fiïs , Imprimeur & Li- 
braire à ParisvNoiTsaïacnc fait rcmotitrcr 
qu il laî auroit efté mis en main un 
Màntrftrir qui a pour tkfe , Èefiexioni 
êruiqnes fur la Pcéjte & fftr U Pèinturt^ 
qu'il fouhaiteroic imprimer ou faire 
imprimer & donner au Public y s'il Nous 
plaifoic lui accdtdet nos Lettres de Pri- 
vilège fur ce neceflàires , offrant pour 
cet eflS^c de le faire imprimer en bon pa- 
pier «Se beaux câraâeres y fui vant la fèiiil- 
ie imprimée & attachée pour moàcXt 
finis le contrefceldcs Prefentcs j A c e s 
C A u s R$^ Voulant favorablement trai- 
ter ledit Expofant , Nous lui avons per- 
mis & permettons par ces PrcfenreSs d« 
faire imprimer ledit livre cy-deâ[ti5fpe<* 
ciâé en un ou plufieurs volumes » con- 
jointement ou féparement , & autant Je 
fois que bon lui fcmblera » far papier & 
caractères conformes à ladite fciiille in> 
primée & attaciiée fous nûtredit contre- 
fceU il de les vendte, faite vendre & 
débiter par tout notre Royaume pen- 
dant te rempsde fix années cônfecuti* 
veS) à compter du joar de la datte def* 
dites Pre(eiites : Paifonsdiéfenfes à tou- 
tes fortes de perfonnes de quefqûc qua- 
lité & cofnditîon^ qu'elles foient , aen 
introduire d impreflion étrangère dans 



aucun lieu de notre obxfiflkncé , tommi^ 
aufG à' tous Imprimeurs > Libraires Sç, 
autres , dlmprimer^ &ire imprimer^ 
vendre^ faire vendre , débiter ni jcon- 
trefaire ledit Livre ci^dcttu$ expofé , en 
tout ni en partie 9 ni d'en fîiire aucuns 
extraits/ (bus quelque prétexte que cç 
Toit , d'augnaentation , corre^ion, chanr 
gement de titre ou autrenietita'fans h 
permiflîon exprefle & pgr écrit dudic 
Ëxpofant , ou de ceux qui 'auront droit 
ide lui > à peine de içonfifclapo/j^. des 
-Exemplaires contrefaits ^ de quin^^e cens 
livres d'amende contre chacun des con^- 
trevenans » dont un tiers à Nous > un 
tiers à THôtel-Dieu de Paris , l'autrç 
tiers.audit Expofant , Se de-tous dépens » 
4onimages Se intérêts» à la charge quç 
CCS Prefcntcs feront cnregiftrées tout 
au long fur le Regiftre de la Commur 
tiauté des Impi:imeurs & Libraires de 
Paris , dans trois mois de la datte d% 
celles : que rimpréflion de ce Livre fe« 
ra faite dans notre Roïaume & non 
ailleurs» &: que Tlmpetrant fe con- 
formera en tout aux Reglemens de la 
Librairie j Se notanotnent à celui d|i 
dixième d'Avril mil fept cens vingts 
• cinq , & qu'avant que de l'expofer en 
y epr e le Manufçrit ou |tppri}n^ c^u\ ^i}-» 



fa' fem de cojje î llmpreiEon dudk 
Livre » fera remis dzns le même état 
"'4}à i*approbacion -y aura efté donnée » 
As mains de notre très^her & féal Che« 
Valier 'Garde des Sceaux de France y le 
Sieur Chauvelin ; & qu'il en (êra «&' 
fuite ternis deux Exemplaires dans 
notre Bibliothèque publique > un dans 
celle de notre Cbâteau du Louvre & 
un dans ceHe de notredit très-cher & 
fëal Cfaev^ier Garde des Sceaux de 
France 9 le Sieur Chauvelin *, le rout â 
peine de nullité des Frefenres : du con- 
tenu deApieties vous mandons A: enjoi- 
gnons de feîre joiiir l*£xpofâm ou Tes 
ayans cauTe pleinement & p^ûfiblemenr j 
fans fbuffric qu'il leur foit &it aucuH 
trouble ou empêchement : Voulons que 
la copie defdires Prefentes , qui (aa, im- 
primée tout au long au commencement 
ou à la fin dudit Livre > foit tenue pour 
duement fignifiée, & qu'aux copies col- 
lationnées par l'un de nos amez & feans 
Confeillers & Secrétaires foy foit ajoû* 
-tée comme à l'original : Commandons 
au premier notre Huiificr ou Sergent 
de &ite pour l'exécution d'icelles tous 
aâes requis & neceflfàires^fansdeman* 
der autre permiâion , ôc nonobft^t da* 
mcurde Haro, Charte Normande, & 



Lettres à ce contraires :Car tel est 
NOTRE Plaisir. Donne' à Paris 
le premier jour de May Tan de grâce mil 
fept ccàs trente-deux , & de notre Rè- 
gne le dix-feptiénue. Par le Roi en foa 

Confeil. 

SAINSON. 

lUgiftréfur U R^^fire VI 11. de U 
0iambrfi loyale £? Syndicale de la-Lù- 
bréurie (S In^rimeriede Paris, N. i ^o» 
foL i4f . conformément aux anciens He^ 
glemens , confirmez, for celm dHX%. //,• 
fvrier 1713* ATarislefix May.i-j^x^ 

p. A. L Ç M E ÏL Ç ï J5 R > Syi^iç, 
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